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Chapitre I Le recueil de


contes de fées
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Les Trémaine

Retour à la table des matières

Il était une fois – il n’y a pas si longtemps, dans un pays lointain au sein des Nombreux Royaumes –, un vieux château en ruine possédant deux caractéristiques. La première : Cendrillon, reine de ces terres, avait autrefois considéré cet étrange et inquiétant endroit comme sa maison ; la seconde : il faisait l’objet de folles rumeurs. 

En effet, on racontait qu’il était hanté par Lady Trémaine et ses deux filles vêtues de blanc, Anastasie et Javotte. On prétendait même avoir vu la maîtresse de maison tenir la conversation au fantôme de son chat adoré, Lucifer, et se lamenter d’avoir perdu son seul véritable amour. C’était un récit tragique, empli de malheur et de tromperies. 

La vérité, pourtant, était beaucoup plus intéressante. En réalité, la dame et ses filles, bien vivantes malgré leur apparence spectrale, étaient prisonnières du vieux château branlant sans aucun espoir de s’en échapper. 

Contrairement à Cendrillon, voyez-vous, les sœurs Trémaine n’avaient pas de marraine la bonne fée pour s’occuper d’elles. 

Nous n’avons probablement pas besoin d’évoquer le passé de Cendrillon, lorsqu’elle vivait avec les Trémaine, avant de devenir reine. Si vous avez ce livre en main, vous connaissez sûrement son histoire. Mais, au cas où vous auriez vécu ailleurs que dans les Nombreux Royaumes et n’auriez jamais entendu parler d’elle, je suppose qu’il vaut

mieux vous dire deux mots à propos de sa famille. 

Comme la plupart des princesses des Nombreux Royaumes, la pauvre jeune fille perdit sa mère très tôt et son père eut alors la lourde responsabilité de trouver une belle-mère convenable afin de bâtir un nouveau foyer propice à leur bonheur. Dans les Nombreux Royaumes, en effet, les mères meurent souvent prématurément et les belles-mères qui les remplacent s’avèrent presque toujours cruelles et égoïstes. 

On pourrait soupçonner quelque chose de surnaturel d’être à l’œuvre, accuser le manque de discernement de tous ces veufs ou prétendre que les existences de ces femmes sont condamnées par cette conviction, prédominante parmi les fées, que toutes les marâtres sont maléfiques (ce qui est pourtant faux), mais c’est une histoire à raconter une autre fois. 

En choisissant sa nouvelle épouse, le père de Cendrillon tenait avant tout à rendre sa fille heureuse, même s’il s’assura que la dame en question était de bonne famille et de bonne réputation et qu’elle possédait une dot conséquente. De ce point de vue, il semblait avoir fait le choix idéal. Elle avait un port majestueux, elle était toujours très belle, et, surtout, elle possédait une fortune non négligeable, qui, bien entendu, passerait entre ses mains à lui une fois le mariage conclu. Cette règle était et demeure une triste coutume d’un autre temps, survivant dans les Nombreux Royaumes : tous les biens d’une femme deviennent la propriété de son époux. Or, la dame en question ne s’en inquiéta pas. Elle trouvait le père de Cendrillon très bel homme. Il avait un titre bien plus prestigieux que le sien, une belle fortune, d’après ce qu’elle en savait, et une splendide maison dans laquelle elle pourrait élever ses propres enfants, en plus de Cendrillon. 

La future épouse ne s’intéressait pas qu’aux aspects pratiques, toutefois : elle fondait de grands espoirs sur cette union. Elle aimait sincèrement son futur mari et avait hâte de partager sa vie, même si elle n’en dit pas un mot pendant qu’il la courtisait. Il semblait du genre à rechercher une femme pragmatique, et elle-même était très raisonnable et bien trop réservée pour aborder ce genre de sujet. Elle tirait d’ailleurs une certaine fierté de son stoïcisme. 

Mais nous en viendrons bien assez tôt à cette partie-là de l’histoire. Pour l’instant, concentrons-nous sur les deux

malheureuses jeunes filles qui dépérissaient entre les quatre murs de leur demeure, sous l’œil vigilant et autoritaire de leur mère. Leur triste état attira l’attention de leur belle-sœur, la reine Cendrillon, qui ne put se résoudre à l’inaction plus longtemps. 

Ma très chère Marraine-Fée, 

J’ai appris avec tristesse que la terre des fées a traversé bien des tourmentes. Je suis désolée de vous déranger en cette période difficile, mais je dois vous faire part d’une question qui me trouble profondément. 

Mes belles-sœurs, Anastasie et Javotte, sont dans une situation désespérée et, pour des raisons que vous ne comprendrez que trop bien, je ne peux leur porter secours. Si la terre des fées peut se passer de vous quelque temps, pourriez-vous me rejoindre dès que possible ? Javotte, Anastasie et moi avons besoin de votre aide. 

Bien à vous, 

Reine Cendrillon

Marraine-Fée froissa la lettre et la roula en boule, ce qui lui demanda un certain effort, la missive étant écrite sur l’épais parchemin réservé à la correspondance royale officielle. 

— Franchement, je ne sais pas à quoi Cendrillon peut bien penser ! Par toutes les fées, que sommes-nous censées faire à propos d’Anastasie et de Javotte ? Les fées n’ont pas pour habitude d’aider les filles comme elles ! 

Les ailes de Marraine-Fée tressautaient nerveusement sur son dos tandis qu’elle attendait que sa sœur lui réponde. 

Bien entendu, ladite sœur, Nounou, ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Après avoir vécu ses propres aventures durant des années, elle était revenue dans la terre des fées depuis peu afin d’aider Marraine à affronter le terrible danger menaçant leur peuple. Mais il s’agit, là aussi, d’une autre histoire, que vous pourrez trouver dans le recueil de contes de fées. Le jour dont nous parlons, elles étaient toutes deux installées dans le merveilleux jardin en fleurs de Marraine-Fée pour prendre le thé, que l’arrivée du

courrier royal avait si brusquement interrompu. 

— Cendrillon est ta protégée et elle t’a demandé ton aide. 

Tu dois la rejoindre, déclara Nounou avec un regard noir. 

Marraine-Fée avait toujours pensé que sa sœur aurait été plus agréable si elle avait souri davantage. Nounou avait les boucles grises et les yeux brillants. Petite, ronde et mignonne, elle avait la peau douce et poudreuse comme du vélin. Elle était bien plus âgée que Marraine-Fée et en profitait souvent, y compris pour mener celle-ci à la baguette. 

Marraine-Fée tapota nerveusement la table du bout de sa baguette magique. Elles se trouvaient dans son jardin, et pourtant, Nounou lui faisait la morale, comme toujours. 

— N’as-tu pas envie de savoir pourquoi Cendrillon se fait tant de souci ? Il a dû arriver quelque chose d’horrible à Anastasie et Javotte pour qu’elle se mette dans un tel état. 

Je ne pense pas que tu puisses faire semblant de rien. 

La voix de sa sœur dégoulinait de supériorité. Marraine-Fée haïssait ce ton, et ce d’autant plus depuis que Nounou passait autant de temps dans la terre des fées. Marraine-Fée tentait encore de se remettre de leur dernière épreuve. 

Les fées venaient de repousser l’attaque des étranges sœurs. Et juste avant, elles avaient dû affronter Maléfique. 

— Nous commençons à peine à reprendre nos forces après que tes anciennes protégées, les étranges sœurs, ont failli raser la terre des fées, et tu es prête à foncer tête baissée dans une nouvelle bataille ? Je ne peux pas me précipiter là-bas juste parce que Cendrillon est inquiète pour ses belles-sœurs. Elles ne sont pas dignes des fées. 

Les mains tremblantes, Marraine se servit une tasse de thé afin de se calmer. Elle détestait que cette histoire la trouble autant, surtout devant sa sœur, mais elle n’y pouvait rien. 

Son cœur battait à grands coups depuis que la lettre était arrivée. Maintenant, elle regrettait de lui en avoir parlé. 

— Je ne pense pas que tu aies le choix, insista Nounou. 

Cendrillon t’a appelée à l’aide et il est de ton devoir de lui répondre. Pourquoi es-tu donc si perturbée par les Trémaine ? Elles n’ont aucune magie et ne sont guère dangereuses. 

Marraine-Fée abhorrait l’expression sur le visage de Nounou. Elle se racla la gorge, reprenant le contrôle de ses nerfs et affermissant sa voix. 

— Je ne viendrai pas en aide à Anastasie et Javotte, déclara-t-elle posément. Le sujet est clos. Si tu veux bien continuer notre thé, j’apprécierais que nous parlions d’autre chose. Je ne veux plus entendre un mot sur Cendrillon ni ses horribles belles-sœurs. 

Marraine-Fée but une gorgée puis reposa doucement sa tasse sans quitter sa sœur des yeux. 

— En outre, continua-t-elle, je sais de quoi il s’agit réellement. Tu te sens coupable de tout ce que les étranges sœurs ont fait, sans même parler du sacrifice que Circé a dû consentir pour les empêcher de détruire les Nombreux Royaumes. 

Nounou se redressa comme si sa sœur l’avait frappée au visage. Elle repoussa sans ménagement sa chaise, qui émit un crissement épouvantable en dérapant sur les pavés du jardin, et quitta la table. 

Marraine-Fée se sentit soudain terriblement mal. Certes, Nounou était agaçante, autoritaire et quelque peu excentrique. Par exemple, elle détestait ses ailes et ne les laissait apparaître – et encore, de mauvaise grâce – qu’à la demande insistante de Marraine-Fée. Celle-ci n’y comprenait rien. Leurs ailes étaient si belles, elles représentaient à la fois leur honneur et leur privilège de fées. Néanmoins, elle l’aimait du fond du cœur et regretta d’avoir évoqué un sujet si douloureux. 

— Nounou, je suis désolée ! Où vas-tu ? Je n’aurais pas dû parler de Circé. Je sais que tu fais encore ton deuil. Je suis désolée ! 

Nounou ne dit pas un mot. Ses ailes pendaient tristement dans son dos. 

Marraine-Fée n’aurait jamais dû mentionner la débâcle. 

C’était ainsi qu’elle qualifiait les évènements car, vraiment, aucun autre mot ne convenait : c’était une débâcle au sens premier du terme. À son avis, Circé et ses mères, les étranges sœurs, étaient parfaitement bien là où elles étaient : dans l’entre-deux, loin de la terre des fées et des Nombreux Royaumes, où elles ne pouvaient plus faire de

mal à personne. Ce n’était pas son problème si Circé décidait de passer au-delà du voile avec ses mères ou de revenir parmi les vivants, après avoir fait des adieux larmoyants à ces abominables personnages. C’était une affaire de sorcières, pas de fées. Donc, ça ne la concernait pas. Tant que la terre des fées était en sécurité et que les étranges sœurs se trouvaient le plus loin possible, elle était satisfaite. D’accord, les ancêtres pouvaient les ramener si elles le voulaient, mais Marraine-Fée était certaine que Circé prendrait la bonne décision. Force était de reconnaître qu’elle était une jeune femme courageuse, malgré ses erreurs. Elle avait donné sa propre vie pour empêcher ses mères de détruire la terre des fées. Circé avait sauvé les Nombreux Royaumes et les fées lui en seraient éternellement reconnaissantes. Marraine-Fée était persuadée que la jeune femme ne commettrait pas l’erreur de ramener les étranges sœurs dans le monde. Alors, en ce qui la concernait, l’affaire était enterrée. Désormais, elles devaient resserrer leurs rangs et s’assurer que rien de tel ne se reproduise plus jamais, même si cela signifiait ne pas intervenir dans la vie de personnages tels que les Trémaine. 

Bien entendu, Nounou n’était pas du même avis et semblait aussi déterminée qu’Hadès à les entraîner vers le danger. 

Nounou dut lire dans ses pensées car elle se retourna en émettant un « tut-tut » agacé. 

— Je t’en prie, ne fais plus jamais mention du nom de Circé, intima-t-elle. Et évite d’insulter mon intelligence en essayant de détourner mon attention en parlant d’elle. Tu sais aussi bien que moi que ton devoir de fée t’impose d’aider Cendrillon. 

Agitée d’une nervosité croissante, Marraine-Fée tapota sa baguette sur le bord de la table, provoquant des gerbes d’étincelles que Nounou fut contrainte d’éviter en baissant vivement la tête. 

— Arrête, ma sœur ! Tu n’as pas le choix. Tu dois porter secours à la reine. Et bien que la chose te répugne, cela signifie que tu dois aider Anastasie et Javotte. Je n’arrive même pas à croire que nous ayons cette conversation. 

Nounou était si fâchée que ses ailes se tendirent droit vers le ciel. Marraine-Fée, quant à elle, frappa la table du plat de la main, faisant sursauter le service à thé, puis porta la main à sa tête, comme si elle souffrait d’une terrible

migraine. 

— Ne t’avise pas de hausser les ailes en t’adressant à moi, Nounou ! Est-ce que, pour une fois, je pourrais savourer mon thé en paix, par pitié ? Sans que tu me harcèles avec toutes ces histoires de vœux à exaucer ? Bientôt, tu voudras que je réalise carrément les souhaits d’Anastasie et de Javotte ! 

— Tout à fait, c’est ce que j’avais en tête. 

Nounou s’éloigna lentement, en riant, sans un regard en arrière quand sa sœur se mit à hurler. 

— Tu oses me tourner le dos ! Où crois-tu donc aller ? 

— Je vais chercher mon miroir magique, répondit Nounou en souriant. Ainsi, nous verrons de nos propres yeux pourquoi Cendrillon est si inquiète. 

Dans un véritable accès de rage, Marraine-Fée abattit sa baguette sur la table avec une telle violence que l’objet se fendit dans une explosion d’étincelles. 

— Oh, regarde ce que tu me fais faire ! Qu’est-ce que je vais devenir, maintenant ? Je ne peux pas utiliser la magie sans ma baguette. Il faudra des semaines au fabricant pour m’en façonner une autre ! 

Mais Nounou avait déjà disparu à l’intérieur. Quand elle ressortit, elle trouva sa sœur en train de faire les cent pas, au bord des larmes. Elle leva les yeux au ciel, puis, d’un simple geste de la main, répara la baguette brisée. 

— Voilà, elle est comme neuve. Maintenant, assieds-toi et calme-toi. Voyons pourquoi Cendrillon s’inquiète tant pour ses sœurs. Montre-nous les Trémaine ! ajouta-t-elle en passant la main sur le miroir. 

— Arrête ! Je refuse de poser les yeux sur ces répugnantes créatures. Nous savons tout ce qu’il y a à savoir. En outre, je suis parfaitement au courant de ce qu’elles sont devenues, et elles méritent leur sort pour ce qu’elles ont fait à ma Cendrillon. 

Nounou l’ignora et plongea le regard dans le miroir. Ce qu’elle y vit l’ébranla. Anastasie et Javotte étaient dans un état déplorable. Le château tombait en ruine et était rempli

de chats. Les deux filles portaient des robes blanches miteuses et, au loin, on entendait la voix de Lady Trémaine, qui divaguait, répétant à l’infini qu’elle avait tout perdu. 

— Pas étonnant que tu n’aies pas voulu que je regarde ! 

s’exclama Nounou, révoltée. Nous devons intervenir. C’est affreux. Pourquoi Cendrillon n’a-t-elle rien fait pour les aider ? 

— La magie l’en empêche. J’ai jeté un enchantement sur les Trémaine et sur elle pour qu’elles ne se rencontrent plus jamais. 

— Alors elles sont prisonnières dans leur propre demeure depuis toutes ces années ? Je n’en avais aucune idée. Si je l’avais su, j’aurais fait quelque chose. Oh, tout est ma faute. 

Je n’arrive pas à croire que nous ayons laissé se produire une chose pareille. 

Horrifiée et honteuse du rôle qu’elle avait joué dans l’histoire des Trémaine, Nounou agrippa le miroir si fort que Marraine-Fée pensa qu’elle allait le briser. 

— Arrête, tu vas te faire mal. Tu sais aussi bien que moi qu’il n’y avait pas d’autre possibilité. Lady Trémaine a choisi sa voie. Pourtant, elle avait été mise en garde. 

— Nous pouvons certainement lever le sort afin que ces pauvres enfants quittent le château et que Cendrillon leur vienne en aide, si elle le souhaite ? Savoir qu’elles sont enfermées là depuis si longtemps me brise le cœur. 

En vérité, Marraine-Fée pouvait tout à fait annuler l’enchantement si elle le voulait. Mais pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? À l’époque, elle n’avait pris sa décision qu’après mûre réflexion. Elle devait choisir ce qui était le mieux pour Cendrillon. Sa mission était de la protéger. Elle ne ferait jamais rien qui puisse lui faire courir le moindre risque. 

— Non. Cendrillon est heureuse pour toujours et je ne gâcherai pas son bonheur, ni pour ces horripilantes petites pestes ni pour personne d’autre. Anastasie et Javotte ont exactement ce qu’elles méritent. 

— Contrairement à toi, j’ai vécu avec elles, rétorqua Nounou sans céder d’un pouce. J’étais leur nounou, j’ai pris soin d’elles. Tu n’as aucune idée de ce qu’elles ont subi. Je

suis horrifiée que nous ne les ayons pas aidées quand nous le pouvions. Elles ne méritent pas ça. 

À ce moment-là, les trois bonnes fées, les protégées de Marraine-Fée, apparurent au bout du sentier traversant le jardin. 

— La loi est très claire pour ce qui est des crimes à l’encontre des futures princesses, rétorqua Marraine-Fée. 

Anastasie et Javotte ont de la chance d’avoir survécu à cette histoire, sans même mentionner le tyran qui leur sert de mère. 

— Et qui décide qui est une future princesse ou qui ne l’est pas ? Pourquoi Anastasie et Javotte n’ont-elles pas été choisies ? Pourquoi leur destin devait-il être si tragique alors que celui de Cendrillon était enchanté ? 

— La vie de Cendrillon n’a pas été enchantée ! Les Trémaine l’ont torturée. Elles ont bien de la chance de s’en être sorties si facilement. Dans les histoires, la plupart des méchants connaissent un destin moins clément. Je ne sais même pas comment ces trois-là ont pu échapper à leur punition. 

Nounou émit un bruit désapprobateur, mais elle n’eut pas le temps d’en dire plus : débordantes d’enthousiasme, les bonnes fées s’installèrent comme chez elles, se servant de grandes tasses de thé brûlant et faisant apparaître toutes sortes de biscuits et de viennoiseries. 

— Vous sembliez avoir une conversation très animée, lança Pimprenelle en se préparant des tartines avec les marmelades qu’elle confectionnait elle-même et le miel qu’elle récoltait dans ses jardins. 

— Nous avons appris que les fées maintiennent Lady Trémaine et ses filles prisonnières dans l’ancien château de la reine Cendrillon, expliqua Nounou. Tout cela est très alarmant, compte tenu de mes liens avec cette famille. 

Nounou se dandinait sur sa chaise, les ailes tremblantes. 

Marraine-Fée avait toujours trouvé ridicule que sa sœur soit si mal dans ses ailes. Piquée au vif par ce résumé qui faisait poindre en elle une touche de culpabilité, elle se hâta d’intervenir. 

— N’exagérons pas ! Je ne décrirais pas les choses tout à

fait ainsi, moi. 

— Juste ciel, nous ne pouvons pas aider ces horribles filles ! 

couina Pimprenelle, si fort que Flora et Pâquerette sursautèrent. 

— Je suis désolée que tu sois bouleversée, Nounou, mais j’ai la majorité, annonça Marraine-Fée avec une certaine fierté. Nous n’apporterons pas notre aide à Anastasie et Javotte. Mes fées n’exauceront jamais les vœux des démons, des sorcières, des méchantes belles-mères et autres cruelles belles-sœurs. Jamais ! Pas tant que j’aurai mon mot à dire, en tout cas ! 

— N’oublions pas qui dirige la terre des fées, répliqua fermement Nounou. C’est moi. Tu t’es retirée et Obéron a accepté que je prenne le relais. Je vais demander à Opale de prévenir Cendrillon que sa marraine la bonne fée va venir en aide à Anastasie et Javotte. Veux-tu la décevoir ? 

Ou devrai-je te priver de la responsabilité que tu as prise en devenant sa marraine à ta place ? 

— Vous n’avez pas le droit, hoquetèrent les trois bonnes fées. 

— Bien sûr que si, et je n’hésiterai pas ! Décide-toi, ma sœur. Soit tu aides la reine, soit je m’en charge ! 

Bien qu’elle fût profondément blessée par les propos de sa sœur, Marraine-Fée garda la tête haute. Elle attrapa le recueil de contes de fées et le feuilleta jusqu’à l’histoire de Cendrillon. 

— Nounou, c’est insensé. Tu connais leur histoire. Tu étais là. Et tu sais aussi bien que moi que Lady Trémaine et ses horribles filles n’ont pas eu besoin d’être encouragées par les étranges sœurs. Elles sont seules responsables des mauvais traitements qu’elles ont infligés à Cendrillon. Tout est écrit dans le recueil que Blanche-Neige nous a envoyé après nos épreuves. 

Nounou sourit. Marraine-Fée n’aimait pas cela du tout, car cela signifiait que Nounou avait une idée en tête. 

— D’accord, ma sœur, déclara Nounou. Lisons leur histoire, alors. Il n’y aura peut-être aucune rédemption possible pour Lady Trémaine, mais je suis prête à parier que tu voudras secourir ses filles, même toi. Souviens-toi : j’étais là. Et, 

plus important encore, je connais ton cœur. 

Bouche bée, Pâquerette, Flora et Pimprenelle attendirent la réponse de Marraine-Fée. Les remarques de Nounou leur avaient cloué le bec. 

— Pimprenelle, ferme donc la bouche, tu vas gober des libellules ! s’exclama Marraine-Fée. Et prépare-nous quelques rafraîchissements. Pâquerette, envoie un message à la Fée bleue. Dis-lui que le conseil des fées se réunit d’urgence et qu’elle est attendue au plus vite. Nounou, où est le roi des fées ? Crois-tu qu’il veuille siéger au conseil ? 

Nounou éclata de rire, sans doute parce que sa sœur se comportait comme si elle dirigeait toujours la terre des fées. 

— Obéron est au château de Morningstar avec la princesse Tulipe, annonça-t-elle. Ils préparent leur prochaine aventure. Mais je suis sûre qu’il nous écoute. 

Marraine-Fée savait pertinemment que Nounou le tiendrait informé, même s’il n’écoutait pas. Ils semblaient s’être encore rapprochés ces derniers temps. Elle sentit un frisson de rage la traverser, mais elle garda son calme. 

— Très bien, déclara-t-elle. Nous lirons l’histoire de Lady Trémaine dès que la Fée bleue sera arrivée et le conseil décidera si nous devons prêter secours à Javotte et Anastasie. 

— Cela me semble juste, accepta Nounou. 

Marraine-Fée n’aimait guère l’expression de son visage, mais elle décida qu’elle venait tout de même de remporter une victoire. De toute façon, les fées n’accepteraient jamais d’aider Anastasie et Javotte, quoi que Nounou pût mijoter. 

Chapitre II Le conseil des


fées
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Une fois le conseil réuni, Marraine-Fée présenta le recueil de contes de fées à l’assemblée. 

— Très bien. Si personne ne trouve à y redire, nous allons lire l’histoire de Lady Trémaine. Peut-être que ma sœur, Nounou, cessera enfin d’insister pour que je vienne en aide à ces petites garces, Anastasie et Javotte. 

Elle adressa un clin d’œil aux trois bonnes fées. Elle savait qu’elles ne la laisseraient pas tomber. 


Lady Trémaine

Retour à la table des matières

Londres est peut-être la capitale d’un pays très lointain, mais nous avons trouvé le moyen de faire voyager notre magie au-delà des Nombreux Royaumes, jusque dans les salons des lords et des ladies les plus élégants. Sans qu’ils ne se doutent de rien, en outre. Prenez Cruella d’Enfer, par exemple. Même si elle a raconté ses mémoires à la première personne, qui, à votre avis, lui a donné envie de le faire ? 

Toutefois, cette histoire n’est pas celle de Cruella, mais celle de Lady Trémaine. 

L’époux de Lady Trémaine mourut peu après leur mariage et la noble dame se retrouva seule pour élever leurs deux petites filles. Contrairement à bien des veuves, elle n’était pas dans le besoin : entre sa fortune personnelle et celle que son mari lui avait laissée, elle était même très riche. 

Elle avait tout ce qu’elle pouvait désirer, à une exception près : l’amour de sa vie. Lord Trémaine était parti bien trop tôt. Elle possédait une maison pleine de domestiques : une nounou, des gouvernantes, plusieurs cuisiniers, un majordome, des valets de pied, des femmes de ménage, des bonnes, une intendante et, bien sûr, sa femme de chambre, Mrs Bramble. Lady Trémaine était généreuse avec son personnel et le traitait avec le plus grand respect ; elle insistait pour que ses filles Anastasie et Javotte en fassent autant. Les domestiques les adoraient. Tout ce petit monde vivait confortablement dans une superbe demeure de Londres, débordant de visiteurs et d’activités afin que la maîtresse de maison ne souffre pas trop de la solitude. Elle tenait à offrir à ses filles la meilleure vie possible. 

Comme la plupart des aristocrates londoniens, les Trémaine migraient de la campagne à la ville, et vice versa, en

fonction des saisons et des réceptions. Un jour marqué par le destin, Lady Trémaine préparait justement son prochain départ, sans se douter le moins du monde que sa vie allait bientôt changer radicalement. Nous nous demandons ce qu’il lui serait arrivé, ainsi qu’à ses filles, si elle avait décidé de ne pas rendre visite à sa vieille amie Lady Prudence Hackle ce jour-là, mais il n’y a plus grand-chose à faire une fois que l’on a son destin écrit dans le recueil de contes de fées. 

Lady Trémaine s’installa dans le petit salon, à l’avant de la maison. Elle avait encore quelques minutes de calme avant que ses filles ne se réveillent ou que les servantes ne viennent lui poser une multitude de questions sur ce qu’il convenait de préparer pour leur séjour à la campagne, plongeant la maisonnée dans la frénésie. Cette pièce était l’une de ses préférées du temps où son époux était en vie ; ils y avaient passé de longs moments à siroter leur café le matin, autour d’un verre après une soirée ou simplement assis à quelques pas l’un de l’autre avec un bon livre. Ces jours lointains lui manquaient encore plus que d’habitude. 

Dans le silence matinal, elle pouvait presque sentir la présence de son mari à ses côtés. 

Le salon était une grande pièce baignée de soleil, dont les portes-fenêtres donnaient sur une terrasse offrant une vue de Londres à couper le souffle. Lady Trémaine aimait écouter le bruit de la ville, ainsi que les musiciens jouant dans la rue en contrebas, et elle prenait toujours soin d’envoyer un serviteur leur porter un peu d’argent pour les remercier d’avoir joué pour elle. 

Comme pratiquement tous les matins, elle prit quelques pièces dans le tiroir de son bureau et tira le ruban suspendu à côté de la cheminée. Son majordome, Mr Avery, travaillait pour elle depuis des années. Il avait connu son mari et, d’une certaine manière, elle avait l’impression qu’il l’avait remplacé, tant il était toujours aux petits soins pour elle. C’était un homme grand et mince, dont les cheveux noirs étaient striés de blanc sur la tempe gauche. Il avait le visage ridé comme du roc ciselé, une expression stoïque et des yeux brun foncé. 

— Bonjour, Lady Trémaine, dit-il en entrant. 

Elle sourit, en sachant qu’il ne lui retournerait pas son sourire : il était si austère, si sérieux et bien trop occupé

pour de telles futilités. Elle était pratiquement certaine qu’il resterait imperturbable si son pantalon prenait feu, du moment qu’il pouvait remettre le problème à plus tard. Oui, il était vraiment très comme il faut. 

— Bonjour, Avery. Pourrez-vous demander à l’un des domestiques de donner ces pièces aux musiciens au coin de la rue ? Et dites à Daisy de m’apporter mon café. 

Le majordome étrécit les yeux sans piper mot. 

— Vous désapprouvez ? questionna-t-elle. 

Elle savait déjà ce qu’il lui répondrait ; ils avaient eu cette conversation à plusieurs reprises et c’était l’une des principales raisons pour lesquelles elle avait l’impression qu’il prenait parfois la place de son mari. Comme son cher époux, Avery aimait en effet que les choses soient faites dans les règles de l’art. Or, les dames de l’aristocratie n’envoyaient pas d’argent aux musiciens de rue ; cela ne se faisait pas. Néanmoins, il prit les pièces. 

— Ce n’est pas à moi d’approuver ou non vos actions, Lady Trémaine. Mais j’allais oublier : Nounou Pinch se demandait si elle pouvait vous rendre visite avec les filles ce matin plutôt que cette après-midi. 

— Oh, oui, elles ont prévu de faire quelques achats cette après-midi, je n’y pensais plus… Bien sûr, dites-lui de me les amener s’il le faut. Mais, je vous en prie, assurez-vous qu’elle ne descende pas avant que j’aie bu mon café. Vous êtes probablement la seule personne avec qui je supporte de parler avant mon café. 

— À vos ordres. 

Il s’inclina puis sortit, et elle se demanda en riant si elle parviendrait jamais à lui arracher un sourire. C’était quasiment devenu sa mission, faire sourire Avery. 

Elle prit son châle rose, posé sur le dossier d’un fauteuil, le passa sur ses épaules et s’assit sur le canapé de velours rouge. Depuis la mort de son époux, six ans plus tôt, la solitude qu’elle ressentait dans cette pièce ne faiblissait pas ; elle ignorait pourquoi elle avait continué à l’utiliser comme salon principal pour la famille. L’habitude, probablement. Toutes les dames qu’elle connaissait utilisaient leur petit salon ainsi. Elles y passaient leurs

matinées, recevaient leurs enfants et accueillaient leurs amies les plus proches. Les réceptions importantes, bien sûr, étaient organisées dans des pièces autrement plus élégantes, mais Lady Trémaine n’avait pas donné la moindre fête digne de ce nom depuis son veuvage. 

Les seules soirées auxquelles elle participait étaient celles des autres. Au début, elle avait été littéralement submergée d’invitations : attentionnés et prévenants, ses amis voulaient lui changer les idées afin qu’elle ne sombre pas dans le chagrin. Il s’était écoulé tellement de temps depuis son veuvage qu’elle commençait à regretter l’époque où c’était elle qui recevait. Elle aurait aimé avoir quelqu’un avec qui remonter les escaliers après le départ du dernier invité, discuter du programme de la journée au petit déjeuner ou terminer la soirée en rentrant de l’opéra. 

N’était-il pas temps qu’elle envisage de trouver un nouveau compagnon ? Un nouvel époux ? 

Ce matin-là, à son réveil, elle n’aurait jamais cru se poser ce genre de questions. Pourtant… Assise sur son canapé, elle avait le sentiment diffus d’être enfin prête à tomber de nouveau amoureuse. 

Une domestique, à peine plus âgée qu’une enfant, entra avec le café. Ses yeux pétillants, la douceur de son visage et ses traits fins évoquaient une petite souris. 

— Ah, Daisy, mettez le plateau ici, merci. 

Lady Trémaine indiqua une petite table ronde devant elle et vit que le service à café était son préféré, le noir avec un fin ruban doré sur le bord. 

— La cuisinière voudrait savoir si vous prendrez un petit déjeuner ce matin, Lady Trémaine, demanda timidement Daisy. 

La maîtresse de maison ne put retenir un petit rire. Sa cuisinière, Mrs Prattle, demandait aux servantes de poser la question tous les matins, même si elle connaissait la réponse. 

— Dites à Mrs Prattle de faire simplement monter quelque chose aux filles dans la salle de classe si elle ne l’a pas déjà fait, et de préparer de quoi nous sustenter durant notre voyage à la campagne. 

— Elle a déjà préparé un panier pour vous et les filles. Euh, pour Miss Javotte et Miss Anastasie, voulais-je dire. 

Lady Trémaine se demanda pour quel genre de femmes ses serviteurs avaient travaillé avant d’entrer à son service. 

Bien entendu, elle désirait que son personnel fût avisé, scrupuleux et respectueux, mais elle ne tenait pas aux formalités inutiles. Pas en privé, en tout cas. Du temps de son mari, ils donnaient des soirées somptueuses et elle aimait toujours offrir un beau spectacle aux lords et aux ladies de son entourage, avec tout ce que cela impliquait ; et, évidemment, elle s’adressait aux serviteurs de ses fréquentations avec la plus grande réserve, comme le voulaient les convenances. Toutefois, elle leur laissait toujours un petit quelque chose à la fin de son séjour. Ses amis se comportaient-ils également ainsi ? Peut-être jouaient-ils tous un rôle. Peut-être étaient-ils plus authentiques lorsqu’ils étaient en tête à tête avec leurs serviteurs, eux aussi. Peut-être les traitaient-ils comme des personnes, leur parlaient-ils, les interrogeaient-ils sur leur journée et leur souriaient-ils. Elle l’espérait. 

Elle se sentait moins seule avec tous ces domestiques dans la maison. Elle ne se berçait pas d’illusions, car elle savait qu’ils n’étaient pas des amis, mais il n’y avait aucune raison de ne pas être amicale avec eux. 

— Merci, Daisy. Vous direz à Nounou Pinch qu’elle peut venir avec les filles dès maintenant si elle le souhaite, à moins qu’Avery ne l’ait déjà prévenue. Il a sûrement beaucoup à faire pour préparer notre départ. Je lui demanderai cependant d’organiser une petite sortie pour le personnel qui ne m’accompagne pas. 

Daisy la remercia et s’en alla en souriant. Lady Trémaine savait que l’annonce d’une sortie lui ferait plaisir. De toute façon, faire naître un sourire sur les lèvres de Daisy n’était pas difficile. 

Elle but son café à petites gorgées, attendant que ses deux tornades fassent leur apparition. Elle aimait ses filles de tout son cœur, mais elles n’étaient pas les plus paisibles des enfants et semblaient même devenir de plus en plus difficiles en grandissant. Certes, elle les avait beaucoup gâtées après la mort de leur père. Elle leur donnait tout ce qu’elles désiraient, les couvait, leur trouvait les meilleures gouvernantes, leur organisait de superbes vacances et leur

achetait absolument n’importe quoi. Si elles demandaient une nouvelle robe, elles l’avaient. Si elles voulaient partir en balade à cheval à la campagne, Lady Trémaine ne pouvait dire non. Elle ne leur refusait jamais rien, raison pour laquelle elles devenaient si difficiles à satisfaire. Lady Trémaine rêvait du jour de leur mariage. Elle rêvait d’avoir sa propre vie aux côtés de l’élu de son cœur. Mais si elle n’avait pas la chance de rencontrer le grand amour deux fois dans sa vie, elle se contenterait de la solitude. 

La sérénité matinale vola en éclats tandis qu’elle songeait à cet avenir enchanteur, à croire que ses filles avaient senti qu’elle savourait quelques instants paisibles. Comme d’habitude, Avery entra le premier. 

— Lady Trémaine, Nounou Pinch est là avec Miss Anastasie et Miss Javotte. 

La maîtresse de maison tressaillit. Elle ne put s’empêcher de regretter de ne pas s’être accordé quelques précieux moments de plus avant d’annoncer qu’elle était prête à recevoir ses filles. 

— Faites-les entrer. 

Elle posa sa tasse et fit signe au majordome d’emporter le service à café. 

Anastasie et Javotte avaient respectivement onze et douze ans. Elles ne ressemblaient pas du tout à leur mère. 

Ni à leur père, d’ailleurs. Si Lady Trémaine était majestueuse, avec un visage aux traits nets et sévères, ses filles avaient des silhouettes anguleuses, des bras et des jambes interminables, des cous allongés, des têtes d’oiseau aux yeux exorbités. Elles auraient fait d’excellentes sorcières – mais c’est une autre histoire, une histoire qui n’a jamais eu lieu, même s’il serait très intéressant de l’explorer de plus près. Malgré tout, Lady Trémaine trouvait ses filles très belles et le leur répétait à la moindre occasion. 

Elles avaient revêtu leur plus jolie robe : une rose pâle pour Anastasie, une bleu clair pour Javotte. Elles étaient fin prêtes pour passer la journée à faire des achats avec Nounou Pinch. Ainsi, Lady Trémaine serait au calme, ce dont elle avait grand besoin pour préparer leur départ. Elle eut une bouffée de gratitude envers leur nounou, qui avait

pensé à sortir les filles quelques heures, le temps qu’elle fasse le nécessaire. 

Lady Trémaine appréciait énormément Nounou Pinch. 

C’était une femme pleine de bon sens, jeune et dynamique, atout indispensable pour tenir le rythme d’Anastasie et de Javotte. Son nez et ses joues adorables étaient parsemés de taches de rousseur, elle avait les cheveux et les yeux bruns et était à peine plus grande que les filles. Un jour, elles la dépasseraient, et de loin. 

— Bonjour, mes chéries, les accueillit Lady Trémaine en souriant. 

Javotte étant l’aînée, elle avait le privilège d’embrasser sa mère la première. 

— Bonjour, Mère, énonça-t-elle très sérieusement. 

Lady Trémaine étouffa un petit rire. Combien de temps les filles avaient-elles répété dans la salle de classe avant de descendre ? Anastasie, en revanche, balaya le cérémonial et sauta dans les bras de sa mère, manquant de renverser la table ronde. 

— Bonjour Maman ! 

— Nous en avons déjà parlé, Anastasie, la rappela à l’ordre Nounou Pinch avec un regard sévère. Si vous refusez de vous comporter comme une jeune dame digne de ce nom, il vaudra peut-être mieux que vous restiez dans la nursery lorsque nous partirons à la campagne. 

Javotte écarquilla les yeux, qui semblèrent encore plus grands que d’habitude, et elle pinça sa sœur au bras. 

— Aïe ! couina celle-ci. Maman, regardez ce que Javotte a fait ! 

— Miss Anastasie, asseyez-vous là ! Et vous, Miss Javotte, là ! gronda leur nounou, pointant du doigt deux chaises placées autour d’une petite table près du canapé de velours. Votre mère n’a pas de temps à perdre avec ces bêtises et il n’est pas trop tard pour changer de programme. Nous pourrions tout aussi bien rester ici tandis que Lady Trémaine partirait à la campagne sans nous et profiterait d’un peu de repos ! 

Tout sourire, les deux filles placèrent soigneusement leurs mains sur leurs genoux. Leur mère comprit qu’elles faisaient de leur mieux pour ressembler à de jeunes personnes respectables et elle dut se retenir d’éclater de rire encore une fois. 

— Ce ne sera pas nécessaire, Nounou Pinch, mais nous garderons cette solution en tête au cas où mes petites chéries décideraient qu’un séjour à la campagne leur est trop fastidieux. 

Les deux sœurs gigotaient sur leur chaise et devaient se retenir de toutes leurs forces pour ne rien dire. Lady Trémaine leur sourit avec indulgence. 

— Vous êtes splendides aujourd’hui. Miss Pinch m’a dit qu’elle vous accompagne faire quelques achats. Des robes neuves pour notre séjour ! Je veux que vous soyez resplendissantes et que vous vous comportiez bien comme il faut à la campagne, d’accord ? 

Elles hochèrent la tête. 

— Lady Hackle et ses deux garçons, Dicky et Shrimpy, seront là. 

Les yeux de Javotte doublèrent de nouveau de volume, ce qui fit s’esclaffer Anastasie. 

— Javotte est amoureuse de Dicky, hoqueta-t-elle. Elle va se ridiculiser, Maman ! 

Javotte bondit pratiquement par-dessus la table pour lui asséner une claque sur le bras, renversant au passage une figurine de dragon en jade. Lady Trémaine sentit que sa patience commençait à s’amenuiser. 

— Les filles, il suffit ! Arrêtez tout de suite ! Personne n’est amoureuse. Et si vous ne savez pas vous comporter autrement que comme de petits démons, vous resterez à la maison. 

— Pourquoi ne serais-je pas amoureuse du jeune homme que Maman veut que j’épouse ? demanda Javotte, les mains de nouveau sagement posées sur les genoux, comme s’il ne s’était rien passé. 

Bien que sa fille eût raison (Lady Trémaine et Lady Hackle

envisageaient effectivement d’unir Anastasie à Shrimpy et Javotte à Dicky), Lady Trémaine estimait qu’elle était bien trop jeune pour songer à son mariage. 

— Je n’épouserai jamais quelqu’un avec un prénom pareil, déclara Anastasie en fronçant le nez. Shrimpy, franchement ! 

— Personne ne voudra t’épouser de toute façon, rétorqua sa sœur. 

— Et toi, pourquoi tu épouserais Dicky ? C’est un surnom ridicule aussi. 

— Chut toutes les deux ! coupa Nounou Pinch avec autant de calme que de fermeté. Anastasie, vous savez parfaitement bien qu’ils s’appellent Richard et Charles. 

— Shrimpy est vraiment un surnom absurde pour quelqu’un qui s’appelle Charles, insista Anastasie en riant. 

Il n’a rien du tout d’une crevette ! Au contraire, il est plutôt grand. Ça me dépasse. 

— Bien sûr, tu n’es pas assez fine pour saisir la plaisanterie, répliqua Javotte. On le surnomme Shrimpy précisément parce qu’il est grand, contrairement à une crevette. C’est comme surnommer le Fort quelqu’un de très mince, ou t’appeler Belle ! 

— Oh, gare à toi ! s’écria Anastasie, bondissant de sa chaise pour tirer les boucles de sa sœur. 

— Il suffit ! Arrêtez immédiatement, toutes les deux ! 

Cette fois, Lady Trémaine en avait vraiment assez. Les filles, qui ne l’avaient jamais entendue hausser la voix à ce point, se figèrent sur place. 

— Je pense que Nounou Pinch a raison. J’ai décidé qu’il valait mieux que vous restiez à la maison. Comment pourriez-vous m’accompagner à la campagne alors que vous êtes incapables de vous comporter comme des dames ? 

Les deux sœurs fondirent en larmes, gémissant et suppliant leur mère de les laisser partir, mais elle était convaincue d’agir dans leur intérêt. Ses filles avaient pris la bien mauvaise habitude de toujours tout avoir et il était grand

temps qu’elle reprenne les choses en main. 

— Je suis désolée mes chéries. J’ai fait preuve d’une grande d’indulgence à votre égard, mais vous devez grandir un peu. C’est ma faute, je vous ai trop gâtées. Il est temps que vous appreniez que vos actes ont des conséquences. 

— Mère, je vous en prie, sanglota Anastasie. Ne nous laissez pas toutes seules avec Nounou Pinch. Nous n’allons pas vous voir pendant tellement longtemps si vous partez sans nous ! 

— Je suis navrée, ma chérie, répondit fermement Lady Trémaine. Ma décision est prise. J’irai à la campagne sans vous. Vous serez entre de bonnes mains avec Nounou Pinch. 

Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un séjour à préparer. Je vous suggère de remonter dans votre salle de classe afin de reprendre vos devoirs. 

Elle jouait son rôle au mieux, espérant que ses filles la croient. Bien sûr, elle ne comptait pas réellement partir sans elles ; elle voulait juste les obliger à se tenir correctement. 

— Nos devoirs ? bégaya Javotte. Mais, Mère… Et nos achats en ville ? Nos robes neuves ? 

— Je n’arrive pas à croire que vous nous fassiez une chose pareille, protesta Anastasie en retroussant le nez. Je vous déteste. 

Lady Trémaine n’avait pas pour habitude de se comporter ainsi avec ses filles et la chose lui était difficile. C’était épuisant, même. Elle commençait à avoir mal à la tête. 

Cependant, elle garda son calme, se composa une expression impassible et tint bon. 

— Je ne vois plus aucune raison de vous acheter de nouvelles robes pour la campagne si vous ne partez pas. Et vu que vous me détestez, je vois encore moins de raisons de vous emmener. 

Suppliante, Javotte se leva et lui prit la main. 

— Vous voulez vraiment nous laisser ici, Maman ? Ce n’est pas une astuce ? Je n’arrive pas à le croire. Nous sommes tout ce qu’il vous reste de Papa. Que penserait-il s’il savait que vous nous traitez aussi mal ? Que penserait-il s’il vous

voyait gâcher mes chances d’épouser le jeune Lord Hackle ? 

Lady Trémaine inspira profondément, puis poussa un long soupir. 

— Je vous ai tout donné et c’est ainsi que vous me remerciez ? Vous tentez de me manipuler en invoquant le souvenir de votre cher père, cet homme si bon ? Vous étiez tellement jeunes quand il est mort, vous l’avez à peine connu. Il trouverait votre attitude intolérable et serait très déçu de constater que, par ma faute, vous êtes devenues de tels petits monstres. Je voulais que notre maison soit pleine d’amour, que l’on puisse y exprimer ses émotions. Je pensais que vous m’aimeriez et me respecteriez si j’occupais un rôle plus actif dans votre vie, que vous ne me reprocheriez rien. Et maintenant, c’est moi qui vous en veux ! J’aurais dû laisser les serviteurs s’occuper de vous. 

J’aurais dû vous accorder une heure par jour après le thé, pas plus, comme toutes les dames de ma connaissance. 

Elle détestait leur tenir des propos si durs, mais elle sentait que c’était pour leur bien. 

— Tu as raison, Javotte : j’essayais de vous tromper, de vous faire peur en vous faisant croire que je n’allais pas vous emmener. Je n’aurais jamais imaginé partir où que ce soit sans mes chéries. Mais je ne veux plus vous voir. 

Nounou Pinch, veuillez les emmener à l’étage et faire en sorte qu’elles y restent. C’est compris ? 

Javotte et Anastasie, en larmes, se débattirent quand leur nounou les entraîna vers la porte. Lady Trémaine sentait son cœur se fêler, mais elle ne savait pas quoi faire d’autre. 

Elle s’était trompée sur toute la ligne et craignait que le mal ne soit irrémédiable. Elle inspira de nouveau, porta deux doigts à ses tempes douloureuses et s’efforça de parler d’un ton égal. 

— Je viendrai vous voir avant de partir, les filles. Demandez à Daisy de rester avec elles, Nounou Pinch, puis redescendez. Nous devons parler seule à seule. Les choses vont être très différentes désormais et nous avons beaucoup à de questions à aborder avant mon départ. 

Lady Trémaine regarda la nounou emmener les enfants en silence et, dès que la porte se fut refermée derrière elles, 

elle fondit en larmes. Elle n’avait jamais été si dure avec Anastasie et Javotte. Elle se sentait perdue. Ses filles étaient trop indisciplinées. Nounou Pinch avait pourtant essayé de lui en parler par le passé, mais Lady Trémaine avait refusé de voir les choses en face ; refusé ne serait-ce que d’envisager que ses filles ne fussent pas les anges qu’elle avait toujours imaginés. Elle ne put s’empêcher de se demander ce que son mari penserait d’elle. Il aurait désapprouvé la manière dont elle élevait leurs enfants, tout autant que le ton informel avec lequel elle s’adressait aux serviteurs. Elle avait laissé les choses déraper après sa mort. 

Même s’il l’aimait et avait toujours fait preuve d’une grande bonté envers elle, tout au long de leur mariage, c’était un homme aux préceptes rigides, très attaché aux règles, toujours précis et bienséant. Elle l’aimait justement pour cela et ne comprenait pas comment elle avait pu autant changer après son décès. Pourquoi s’était-elle ramollie ainsi, se laissant aller à une telle familiarité avec les serviteurs ? 

Assise sur le canapé de velours rouge, elle réalisa qu’un séjour à la campagne sans ses filles était exactement ce qu’il lui fallait. Elle avait besoin de temps pour réfléchir. 

Besoin de retrouver ses amies, de monter à cheval et de chasser le renard, de se plonger dans des jeux futiles sans se demander constamment si ses filles allaient lui faire honte. 

Elle avait besoin de temps pour redevenir elle-même. 


Chapitre III La robe
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Oui, un séjour dans la campagne anglaise était exactement ce dont elle avait besoin. Lady Trémaine adorait visiter ces vieilles demeures. Elle savait toujours à quoi s’attendre : les journées étaient organisées à la perfection et le moindre détail respectait le protocole. Ce serait la coupure idéale, un peu de répit par rapport à la frénésie de sa vie à Londres. 

Avant son départ, elle eut une longue conversation avec Nounou Pinch. Elle dut prendre le train plus tard que prévu, mais il était important qu’elle mette bien les choses au point. 

— J’ai besoin que vous soyez fermes avec mes filles. Je ne veux plus assister à de telles manifestations d’insolence. Soyez aussi stricte que vous le jugerez nécessaire, vous avez mon autorisation. Je tiens à constater une nette amélioration à mon retour. 

Nounou Pinch était plus qu’heureuse de recevoir ces nouvelles instructions. Elle avait déjà abordé le sujet plusieurs fois, prévenant sa maîtresse qu’il fallait faire quelque chose, et Lady Trémaine espérait simplement qu’il n’était pas trop tard pour ramener ses petites pestes sur le droit chemin. 

Lorsque son carrosse s’arrêta devant les portes de la résidence de Lady Hackle, celle-ci l’attendait sur le perron. Lady Trémaine était soulagée d’être enfin arrivée. Le trajet depuis la gare, pourtant assez court, lui avait semblé interminable après celui en train, qui avait occupé la majeure partie de la journée. Elle avait hâte de rejoindre sa chambre afin de se rafraîchir. Lady Hackle habitait une demeure majestueuse et élégante, aux murs décorés de gargouilles et aux fenêtres en verre teinté. Le genre d’endroit que l’on s’attendait à voir déborder d’armures, bien que cela ne fût pas du goût de la maîtresse de maison. 

En toute discrétion, le valet de pied prit en charge les malles de Lady Trémaine sous la surveillance attentive de sa femme de chambre, Mrs Bramble, dont Lady Trémaine avait hérité de sa mère. C’était une vieille dame grognon, toujours prête à propager les rumeurs que les domestiques échangeaient en bas, dans leurs quartiers. Généralement, elle ne prenait pas la peine de contenir sa chevelure argentée indisciplinée dans un chignon, comme le dictait la mode, mais elle avait fait une exception pour leur séjour. Lady Trémaine se demanda quels merveilleux récits les serviteurs allaient lui faire cette fois-ci. 

— Bonjour, ma chère amie, l’accueillit Lady Hackle, les bras grands ouverts. 

— Bonjour, Prudence ! 

Lady Trémaine serra ses mains dans les siennes et l’embrassa sur la joue. Elles étaient amies depuis des années, quasiment des sœurs, et elle était toujours ravie de lui rendre visite. Lady Hackle était une belle femme aux cheveux et aux yeux clairs, avec un petit nez retroussé que Lady Trémaine trouvait attachant. Son visage lui évoquait un adorable petit lapin. 

Lady Hackle reposa les yeux sur le carrosse, s’attendant à en voir sortir Anastasie et Javotte. 

— Où sont les filles ? Voyagent-elles dans une autre voiture avec Nounou Pinch ? 

— Je suis désolée, mais elles ne se sentent pas bien, soupira Lady Trémaine. J’ai pensé qu’il valait mieux qu’elles restent à la maison. 

Même si elle n’aimait pas mentir à sa vieille amie, elle n’avait pas la force de lui parler des filles pour l’instant. Que pourrait-elle dire, de toute façon ? Qu’elle les avait gâtées, pourries jusqu’à la moelle ? Qu’elle craignait de passer ses vieux jours coincée avec elles parce qu’elles étaient devenues si désagréables que personne ne voudrait jamais les épouser ? 

Non. Elle voulait se reposer et se détendre. Ce séjour était le sien, son moment de répit. Elle souhaitait simplement oublier ses horribles petites pestes, tout du moins pour le restant de la journée. 

— Oh, quel dommage ! répondit Lady Hackle. Mes garçons seront si déçus, mais je suppose que nous n’y pouvons rien. 

Entrez donc, ma chère amie. Je suis sûre que Pratt a déjà guidé Mrs Bramble jusqu’à vos appartements et j’imagine que vous avez hâte de vous rafraîchir après votre long voyage. 

Elles entrèrent dans le vaste hall d’inspiration romaine, une pièce imposante ornée de piliers de marbre et de superbes statues de dieux et de déesses. Une bonne au visage doux les attendait au pied de l’immense escalier, qui se divisait pour desservir les deux ailes de la maison. 

— Dilly, veuillez conduire Lady Trémaine jusqu’à ses appartements, même si je pense qu’elle connaît bien le chemin, ordonna Lady Hackle avec un sourire chaleureux. Un petit rappel, ma chère : le gong sonnera à 18 heures pour nous permettre de nous changer, puis à 20 heures pour le dîner. À

tout à l’heure. 

Lady Trémaine était soulagée de retrouver une routine bien établie. Du temps de son mari, ils suivaient des horaires précis, eux aussi. Or, elle ne se souvenait même plus de la dernière fois qu’Avery avait sonné le gong pour annoncer le dîner, et encore moins pour indiquer que le moment était venu de changer de tenue. Depuis la mort de Lord Trémaine, les filles et elle ne se changeaient plus pour le repas du soir ; elle n’en

voyait pas l’intérêt. Maintenant, toutefois, elle comprenait pourquoi son mari avait tant tenu à faire les choses comme il faut. Elle réalisa qu’elle devrait donner un meilleur exemple à ses filles et décida de reprendre ses anciennes habitudes dès qu’elle serait rentrée à la maison. 

En entrant dans sa chambre – la chambre des Fées, comme l’appelait Lady Hackle –, elle constata que Mrs Bramble avait déjà commencé à vider ses malles et à ranger ses affaires. 

Lady Trémaine aimait beaucoup cette chambre, qui lui était généralement attribuée quand elle rendait visite à son amie. 

Les meubles violets et or et les fleurs délicates du papier peint lui donnaient toujours l’impression d’entrer dans un jardin enchanté. 

— J’ai quasiment terminé, Lady Trémaine, indiqua Mrs Bramble de sa voix calme, sérieuse et presque inquiétante, que sa maîtresse qualifiait de sépulcrale. 

— Je vois, en effet. Merci. 

Mrs Bramble avait soigneusement préparé une robe et avait même eu le temps de trouver une servante pour faire couler un bain. Puis quelqu’un frappa et la femme de chambre se hâta d’aller entrouvrir la porte. 

— Oh, bonjour Lady Hackle, dit-elle en laissant passer la maîtresse de maison. Entrez, je vous en prie. 

— Je suis désolée de faire intrusion ainsi, ma chère, mais je voulais vérifier ce que vous comptiez porter ce soir. Vous êtes en noir depuis bien trop longtemps. 

Lady Hackle jeta un coup d’œil à la robe sur le lit, qui, sans surprise, était noire. Son amie avait parlé d’un ton taquin, mais c’était exact : Lady Trémaine était en noir depuis son veuvage et, en dépit des années, elle ne pouvait toujours pas se résoudre à passer au violet. 

— Cela fait déjà six ans. Je sais que vous aimiez Francis – nous l’aimions tous, et il nous manque terriblement –, mais il est temps que vous recommenciez à vivre. Je ne devrais pas le mentionner, mais certains de nos vieux amis commencent à vous appeler la reine, en référence à la reine Victoria. 

— Quoi ? Qui me surnomme ainsi ? 

Malgré sa surprise, Lady Trémaine dut reconnaître que son

amie avait raison et que son style vestimentaire quelque peu austère évoquait plutôt celui d’une sévère matrone. Il était peut-être temps de l’égayer. 

— Je suppose que vous avez une robe en tête ? lança-t-elle avec un sourire entendu. 

— Eh bien, justement, oui ! 

Lady Trémaine n’avait pas vu de sourire aussi espiègle sur les lèvres de son amie depuis des années. Depuis leur jeunesse, sans aucun doute. Soudain, elle regretta cette lointaine époque, lorsqu’elles étaient en pension ensemble et ne s’inquiétaient de rien, si ce n’est de faire le bonheur de leurs mères en trouvant le bon mari – ce qu’elles avaient fait, à la plus grande satisfaction de celles-ci. La seule chose qui aurait pu leur faire encore plus plaisir aurait été de voir leurs filles épouser un prince. 

Lord Francis Trémaine était le gendre idéal. Il possédait de nombreuses propriétés, une belle fortune et descendait de l’une des familles les plus anciennes et les plus respectées du pays. Il en allait de même pour le mari de Prudence, que tout le monde appelait Piggy, à tel point que Lady Trémaine en oubliait parfois son véritable prénom, Henry. Elle sourit intérieurement, amusée par les surnoms ridicules de la majorité des gentlemen distingués de son entourage. Certaines ladies avaient aussi des surnoms, mais elle y avait échappé jusque-là, heureusement. Elle ne pouvait imaginer être surnommée Bunny ou tout autre sobriquet que ses cercles sociaux affectionnaient. Pourtant, elle commençait à craindre qu’on ne l’appelle Vicky, vu qu’on l’appelait « la reine » dans son dos. 

Elle se rendit compte qu’elle avait complètement décroché de la conversation et que sa femme de chambre avait pris la direction des opérations. Lady Hackle avait fait entrer un bataillon de servantes, chacune chargée de présenter une robe, et Mrs Bramble les refusait les unes après les autres. 

— Allez, il y en a certainement une qui vous conviendra, insista Lady Hackle. Ma chère Lady Trémaine, je vous en prie, venez voir et donnez-nous votre avis. C’est vous qui la porterez, après tout. 

Les robes étaient à la dernière mode et superbes, bien sûr, mais Lady Trémaine doutait qu’elles soient faites pour elle. 

Visiblement, Mrs Bramble n’en était pas persuadée non plus. 

— Que pensez-vous de celle-ci, pervenche avec des détails violet foncé ? demanda Lady Hackle, en faisant signe à l’une des servantes de tenir la robe afin que son amie pût la voir correctement. Peut-être que ma Rebecca peut s’occuper de vos cheveux ce soir, juste une fois ? Oh, vous l’adorerez, ma chère. 

Je suis sûre que Mrs Bramble n’y trouvera rien à redire, n’est-ce pas ? 

Lady Trémaine, très amusée, savait au contraire que Mrs Bramble y trouverait à redire, et pas qu’un peu. 

— C’est à Madame de décider, répondit froidement l’intéressée. 

— Parfait ! s’exclama Lady Hackle sans laisser à son amie le temps de prononcer le moindre mot. Je vous enverrai Rebecca. 

Oh, vous serez superbe, ma chérie ! 

Elle posa un rapide baiser sur la joue de son amie, puis sortit de la chambre d’un pas alerte, suivie par ses servantes à la queue leu leu, tels de petits canards alignés derrière leur mère. 

Lady Trémaine s’assit sur le lit, comme épuisée, et essaya de dédramatiser la situation, espérant que Mrs Bramble ne fût ni blessée ni fâchée. 

— Décidément, c’est un vrai cyclone, n’est-ce pas ? 

La femme de chambre resta silencieuse, exactement comme si elle avait quelque chose sur le cœur et avait décidé de le garder pour elle. 

— Dites-moi tout, reprit Lady Trémaine. Je suppose que vous m’en voulez ? Vous savez comment Lady Prudence peut être. 

Quand elle veut quelque chose, elle ne renonce pas facilement. 

Pourquoi ne pas lui offrir ce plaisir ? Quel mal peut-il y avoir à ce que je porte du violet ? Cela reste une couleur de deuil. 

Mrs Bramble attrapa la robe noire qu’elle avait placée sur le lit et la suspendit dans l’armoire, toujours sans un mot. 

— Allez, ne le prenez pas mal. Vous savez combien je tiens à vous. Si je laisse Rebecca arranger mes cheveux, c’est uniquement pour faire plaisir à Lady Prudence. 

La femme de chambre ne desserra pas les lèvres. Elle fit le tour de la pièce, déplaçant un objet de-ci de-là d’un centimètre à peine, pour avoir l’air affairée, et Lady Trémaine sentit qu’elle commençait à perdre patience. 

— Mrs Bramble, j’insiste : dites-moi ce que vous avez en tête ! 

— Vous comprenez ce qu’elle essaie de faire, n’est-ce pas ? 

rétorqua la femme de chambre en suspendant la robe que Lady Hackle leur avait laissée à la porte de l’armoire. Il y a un autre invité, un gentleman, qu’elle veut vous présenter. On ne parle que de cela en bas. Toute cette soirée a été arrangée dans ce but et je n’approuve pas. 

Mrs Bramble pouvait parler aussi librement parce qu’elle travaillait pour la famille depuis que Lady Trémaine était une petite fille, mais celle-ci se demanda comment réagirait la vieille femme quand elle apprendrait que les choses allaient être plus strictes à l’avenir. Lady Trémaine savait qu’elle pouvait compter sur Avery, qui aimait tant faire les choses dans les règles de l’art, mais comment Mrs Bramble vivrait-elle de tels changements ? 

Elle s’était perdue dans ses pensées, réalisa-t-elle. 

Mrs Bramble discutait toujours de ce mystérieux personnage que Lady Hackle voulait lui présenter. 

— Personne n’a jamais entendu parler de lui. Il n’est pas d’ici. 

Ils disent qu’il appartient à la famille royale d’un pays lointain et cherche une nouvelle épouse. 

— Qu’est-il donc arrivé à la précédente ? demanda Lady Trémaine, en s’efforçant à la fois de détendre l’atmosphère et de cacher sa curiosité. 

— Mais… elle est morte, évidemment. Il court des rumeurs incroyables sur ce pays qu’on appelle les Nombreux Royaumes. Oh, vous devriez entendre ce qu’on en dit, Madame ! Les mères de famille meurent prématurément, dans des conditions mystérieuses, et les veufs les remplacent toujours par une nouvelle épouse qui va à l’encontre d’un terrible destin. 

Mrs Bramble grimaçait d’une étrange façon, les yeux écarquillés. Lady Trémaine ne parvenait pas à saisir si elle était en colère ou effrayée. Ses yeux semblaient déborder d’inquiétude, mais, à voir le pli de ses lèvres, on aurait plutôt dit qu’elle était sur le sentier de la guerre. Peut-être était-elle

tout cela à la fois. 

— Je ne laisserai personne expédier Madame qui sait où, dans un royaume où l’on vilipende les belles-mères ! 

Lady Trémaine comprit alors quel était le problème. 

Mrs Bramble avait été sa nounou et la femme de chambre de sa mère, et elle considérait quasiment Lady Trémaine comme sa fille. 

— Eh bien, je n’ai aucune intention de laisser quiconque m’expédier où que ce soit, Mrs Bramble. Quant à ces rumeurs, dois-je vous rappeler combien les domestiques peuvent être naïfs et s’ennuyer à la campagne ? Qu’ont-ils à faire, à part colporter des potins insensés sur des endroits où ils n’ont jamais mis les pieds ? 

— J’oserais dire qu’ils ont du travail, répliqua Mrs Bramble avec un éclat de rire. 

Lady Trémaine n’était pas aussi convaincue. À son avis, il n’y avait rien de tel que quelques commérages pour passionner les serviteurs. De toute façon, elle était à bout de patience et voulait changer de sujet. 

— Trêve d’absurdités. Je ne veux plus entendre un mot sur cette histoire. 

Mais, voyant les efforts que Mrs Bramble déployait péniblement pour ne rien ajouter, elle laissa échapper un rire. 

Tout cela était si ridicule. 

— Allez, dites-moi tout ! Vous allez finir par exploser si vous ne me dites pas ce que vous avez sur le cœur. 

— Ce n’est pas drôle, Lady Trémaine. Ils parlent de belles-mères pourchassées le long des falaises, leur âme emprisonnée dans un miroir… La tutrice d’une enfant a été jetée du haut d’une tour, une autre a été tuée par l’homme qui a épousé sa fille ! Les Nombreux Royaumes sont un endroit dangereux. 

Lady Trémaine se demanda si les serviteurs n’essayaient pas de faire marcher la pauvre Mrs Bramble. 

— J’ai l’impression d’entendre des contes de fées. Au fait, quand avez-vous eu le temps de recueillir toutes ces rumeurs ? 

Vous êtes montée directement pour défaire mes bagages. 

— Ce ne sont pas des contes de fées, rétorqua Mrs Bramble en tirant un livre de son gros sac en tissu. Ce sont des histoires maléfiques. Des histoires vraies, consignées par écrit par d’abominables sorcières qui font irruption dans la vie de femmes ne se doutant de rien. 

Sa femme de chambre avait l’air si désespérée que Lady Trémaine eut la certitude que quelque chose n’allait pas dans sa tête. Après tout, la vieille femme ne rajeunissait pas. Il lui arrivait régulièrement d’évoquer des choses bizarres, mais c’était la première fois que Lady Trémaine la voyait se mettre dans un tel état. 

— Je comprends, Mrs Bramble, dit-elle. 

Avec un pincement au cœur, elle commença à craindre que l’heure ne fût venue pour sa femme de chambre de prendre sa retraite. Si c’était le cas, bien sûr, elle lui trouverait un joli petit cottage où passer ses vieux jours, mais elle n’avait pas envisagé d’être confrontée à une telle décision durant ses vacances loin des soucis quotidiens. 

— Madame, je vous en prie, prenez ce livre et lisez-le. C’est flagrant. Vous êtes exactement le genre de femme susceptible de finir dans l’une de ces histoires. Belle, riche, douce, attentionnée, et frappée par la tragédie quand vous avez perdu votre mari bien trop tôt. Mais quelque chose changera. Vous changerez, vous. Je ne sais pas si ce sont les Nombreux Royaumes ou les sorcières, mais quelque chose fait des belles-mères de ces histoires des personnes horribles. Et pas que les belles-mères, en plus : n’importe qui, une fois que ces sorcières s’en mêlent. 

Lady Trémaine poussa un soupir. 

— Qu’est-ce qui vous fait croire que ces sorcières décideront de se mêler de ma vie, ma chère Mrs Bramble ? Que peuvent-elles bien savoir de moi, qui vis à Londres, si loin de ces Nombreux Royaumes ? Qu’est-ce que de telles harpies pourraient bien vouloir à Lady Trémaine ? 

Mrs Bramble ricana sinistrement. 

— Comment pourrai-je connaître le cœur et les pensées des sorcières ? Ce sont des créatures épouvantables, toutes autant qu’elles sont, et je ne les laisserai pas vous entraîner dans leur histoire ! 

Lady Trémaine voyait bien que Mrs Bramble était de plus en plus agitée et n’en avait pas fini, mais elle décida qu’elle était fatiguée de cette conversation et qu’il valait mieux laisser la vieille femme croire qu’elle l’avait convaincue. 

— Je vous remercie, Mrs Bramble. J’étudierai ce livre, mais je dois insister pour que vous preniez le reste de la soirée pour vous reposer dans votre chambre. C’est compris ? Vous êtes dans tous vos états. J’ai beau apprécier votre dévouement et vos attentions, je ne peux pas vous laisser vous épuiser. 

— Mais… Et ce soir ? Qui vous aidera à vous habiller ? 

Lady Trémaine soupira de nouveau. La vieille femme semblait avoir totalement oublié Rebecca. 

— Je suppose que Rebecca m’aidera, juste pour ce soir, le temps que vous preniez un peu de repos. Vous en avez grandement besoin. Nous organiserons peut-être de petites vacances pour vous une fois que nous serons rentrées à Londres. Qu’en dites-vous ? Voudriez-vous en profiter pour rendre visite à quelqu’un en particulier ? Vous n’avez pas vu votre sœur depuis longtemps. 

Mrs Bramble serrait toujours le livre entre ses mains ; elle s’y agrippait si fort que Lady Trémaine eut peur qu’elle ne brise ses doigts frêles. 

— Là, donnez-moi ça, ma chère. Je vous promets de le lire. 

Réfléchissez à l’endroit où vous voudriez aller vous reposer et je me chargerai de tout. 

Lady Trémaine tira le ruban de service et une domestique se présenta quelques instants plus tard. Décidément, elle aimait beaucoup l’efficacité avec laquelle Prudence gérait sa maisonnée. 

— Bonjour. Pourriez-vous accompagner Mrs Bramble dans sa chambre et lui faire apporter du thé, puis son dîner tout à l’heure ? Elle ne se sent pas bien. 

— Je ne veux gêner personne, ni donner du travail en plus à la cuisinière ou aux autres serviteurs, s’inquiéta Mrs Bramble. Ils ont bien assez à faire avec la fête de ce soir. 

— Absurde. Cela ne les gênera pas du tout, n’est-ce pas ? 

— Bien sûr que non, répondit gentiment la servante. Venez, 

Mrs Bramble, laissez-moi vous guider jusqu’à votre chambre. 

En voyant sa fidèle domestique lui prendre le bras, Lady Trémaine eut l’impression qu’elle semblait encore plus âgée que d’habitude. Elle n’avait jamais réalisé à quel point sa femme de chambre avait vieilli et elle se sentit soudain très bête de ne pas s’en être rendu compte plus tôt. 

— Reposez-vous, ma chère. Je serais très déçue si je venais à apprendre que vous n’en avez rien fait. 

— Oui, Madame, répondit la vieille dame avec un sourire hésitant. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je serai en pleine forme dès demain. Souvenez-vous simplement de ce que je vous ai dit. 

— Je m’en souviendrai, la rassura Lady Trémaine en souriant. 

Maintenant, allez-y et ne quittez pas votre lit avant d’avoir retrouvé vos forces. 

Une fois les deux femmes sorties, Lady Trémaine sonna de nouveau, puis elle s’assit sur le lit en soupirant. Elle était venue à la campagne pour se détendre, pas pour affronter des histoires sans queue ni tête. Elle se demanda brièvement comment allaient Anastasie et Javotte, mais on frappa à la porte avant même qu’elle n’ait eu le temps de se lever pour leur écrire un mot. 

— Entrez. 

Cette fois, ce fut une fille grande et dégingandée qui se présenta. 

— Pourriez-vous informer Lady Hackle que j’aurai besoin de Rebecca pour me vêtir ce soir, pas seulement pour mes cheveux ? Merci. 

La servante fit un signe d’assentiment et sortit en murmurant maladroitement quelque chose. Lady Trémaine secoua la tête, réalisant que le gong avait sonné tandis qu’elle discutait avec Mrs Bramble et qu’elle risquait de se trouver en retard. 

Peut-être vaut-il mieux que je ne fasse pas bonne impression à ce gentleman venu de lointaines contrées périlleuses, se dit-elle en riant. 


Chapitre IV Le mystérieux

Sir Richard
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Lady Trémaine s’était inquiétée pour rien : de ses mains expertes, Rebecca l’habilla et la coiffa aussi rapidement que soigneusement, et la lady descendit à temps pour dîner. 

Les invités s’étaient réunis dans un vaste salon décoré avec goût. Deux chandeliers de cristal, chargés de bougies immaculées, éclairaient les visages d’une lueur chaleureuse, faisant scintiller bijoux et sequins. Lady Trémaine trouvait toujours les dames de son cercle social drôlettes. Parées de leurs plus beaux atours, elles lui rappelaient des oiseaux exotiques aux couleurs vives, surtout à côté des gentlemen en costume noir. En réalité, elle préférait les véritables oiseaux, avec les plumages époustouflants des mâles et les teintes brunes et noires des femelles. 

C’était la première fois qu’elle portait du violet – uniquement pour faire plaisir à son amie –, et elle s’était tellement habituée à ses tenues de deuil qu’elle avait l’impression, elle aussi, d’être l’une de ces dames apprêtées et étincelantes. Elle ne savait qu’en penser. Soudain, sa robe lui sembla très audacieuse. Elle dut se raisonner, se rappeler que le violet était la couleur traditionnellement utilisée pour passer du noir à des couleurs plus vives. D’ailleurs, Lady Hackle avait probablement raison. Lord Trémaine était mort depuis six ans. 

Il était temps que sa veuve aille de l’avant. 

Elle hésita, ne sachant que faire. Certains des invités se promenaient dans la pièce en bavardant, d’autres étaient assis par petits groupes sur les fauteuils et les causeuses de velours, plongés dans des conversations animées. Mal à l’aise dans la robe qu’avait choisie son amie, elle dut se répéter qu’elle ne trahissait pas la mémoire de son mari en la portant. 

Même si la période de deuil officielle avait pris fin depuis longtemps, elle avait toujours l’impression que ses choix vestimentaires devaient refléter sa perte et son chagrin. Elle tenta d’ignorer la voix discrète lui chuchotant qu’elle était prête à trouver de nouveau l’amour, bien qu’elle brillât en elle aussi fort que les petits cristaux qui ornaient le corset de sa robe, son collier ou les boucles d’oreilles et le bracelet assortis que Lady Hackle lui avait prêtés. 

Enfin, une sensation délicieuse se fit jour en elle : elle réalisa que c’était précisément parce qu’elle avait l’impression de ne pas être elle-même qu’elle se sentait resplendissante ce soir-là. 

Rebecca avait merveilleusement arrangé ses cheveux. La coiffure allait à ravir avec la robe, dont les cristaux rappelaient et illuminaient ses mèches grises. Lady Trémaine n’était plus une jeune fille, mais elle ne se trouvait tout de même pas assez âgée pour que sa chevelure soit striée de gris à ce point. 

Pourtant, ce soir, étrangement, elle aimait son visage. Elle avait l’impression de gagner en majesté, comme si ses cheveux étaient une preuve de sa sagesse, voire de la perte tragique qu’elle avait subie. Ils n’avaient commencé à blanchir qu’après la mort de son mari. 

Elle se fit la réflexion que bien des choses avaient changé depuis son veuvage. Le plus surprenant, même si cela n’aurait pas dû l’être, était que ses petites étaient quasiment devenues des jeunes filles. Elles semblaient avoir grandi d’un coup, comme s’il ne s’était écoulé que quelques mois depuis l’époque où elles couraient dans la maison, embêtant leur nounou ou volant des biscuits à la cuisinière pour les manger dans l’office. 

Elle se souvint aussi des soirées qu’elle avait passées à leurs côtés jusqu’à ce qu’elles s’endorment, épuisées d’avoir sangloté parce que leur père leur manquait horriblement. Les larmes d’Anastasie et de Javotte avaient été si envahissantes qu’il n’y avait eu aucune place pour les siennes. Lady Trémaine avait dû être forte pour elles et faire tout ce qui était en son pouvoir pour qu’elles soient de nouveau heureuses. Son cœur se serra à la pensée de ces jours lointains. Elle se demanda si elle avait pris la bonne décision en laissant les filles à Londres, tout en étant sûre que c’était ce qu’il fallait pour qu’elles apprennent la leçon. Même si elle espérait qu’elle n’avait pas compromis leurs chances d’épouser les garçons de Lady Hackle. 

Elle parcourut la pièce des yeux et ne distingua aucun visage qui lui fût inconnu. L’assemblée réunissait les lords et ladies habituels et elle ne put s’empêcher de s’interroger quant au mystérieux invité dont avait parlé Mrs Bramble. Existait-il réellement ? Peut-être n’était-il qu’une rumeur de plus dans les cuisines, à supposer qu’il y eût réellement une rumeur. 

Puis elle le vit. Il ne donnait pas du tout le sentiment d’être à sa place. Pas parce qu’il n’avait pas l’air d’un gentleman ou n’était pas vêtu comme il le fallait, mais, au contraire, parce

qu’il était trop séduisant. Il avait les cheveux noirs, le regard saisissant et ce quelque chose qui le différenciait radicalement des autres messieurs. 

Londres n’avait jamais rien produit de tel. Avec ses traits finement ciselés, sa mâchoire puissante et sa fossette au menton, il semblait presque trop parfait – tout droit sorti d’un conte de fées. Elle n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il s’appelait prince Éblouissant. Elle n’avait jamais vu un si bel homme auréolé du charme propre à la jeunesse. Malgré la distance, elle le distinguait parfaitement tandis qu’il discutait et riait avec Lady Hackle, qui était clairement subjuguée. 

Elle aurait presque pu jurer qu’ils parlaient d’elle. Elle se sentit rougir, puis se reprocha de réagir comme une adolescente frivole. Elle reprit le contrôle de ses émotions, se redressa et contint sa nervosité. En dépit de son émoi, elle parvint à se ressaisir juste à temps avant que ce mystérieux personnage et Lady Hackle ne traversent la pièce pour la rejoindre. 

— Lady Trémaine, j’aimerais vous présenter Sir Richard, qui nous rend visite depuis les Nombreux Royaumes, déclara Lady Hackle. 

— Voici donc l’homme dont tout le monde parle, répondit Lady Trémaine en lui tendant la main. Je suis ravie de vous rencontrer. 

— C’est un honneur, Lady Trémaine. 

Après un baise-main, il la regarda droit dans les yeux avec une telle intensité qu’elle sentit son cœur s’emballer de nouveau. 

— Parlez-moi de ces Nombreux Royaumes, Sir Richard. Je suis fascinée par le fait que tant de royaumes différents puissent coexister sans entrer en guerre, que tous ces rois et reines vivent en paix. 

— Les cours des Nombreux Royaumes ont pourtant leurs petits conflits, mais jamais avec les royaumes voisins. Il semble toujours y avoir quelqu’un de mal intentionné pour semer le trouble quelque part. Heureusement, notre royaume a été épargné jusqu’à maintenant et la cour est parfaitement paisible. J’aimerais pouvoir en dire autant du royaume voisin…

La rumeur veut qu’une bête ait longtemps hanté ses bois. 

Une bête ! Voilà qui était inhabituel et mystérieux. Lady

Trémaine voulait poursuivre la conversation et elle savait que la meilleure méthode pour cela consistait à poser des questions. Soudain, elle se réjouit que sa mère l’ait envoyée à l’école pour jeunes filles, ce qui lui avait permis de maîtriser à la perfection l’art de la conversation, comme il seyait à une dame. Elle avait envie d’en apprendre plus sur cette bête, mais elle ne souhaitait pas que Sir Richard pense qu’elle s’intéressait outre mesure aux aspects les plus insolites de son pays. 

— Quels sont donc les conflits qui troublent les Nombreux Royaumes, Sir Richard ? 

L’appeler par son prénom était si étrange. Trop intime pour quelqu’un qu’elle venait à peine de rencontrer. Mais elle était déjà folle de lui. 

— Oh, les choses habituelles, lança-t-il avec le sourire. Il y a notamment eu une vieille reine qui a tenté de tuer sa fille car elle était jalouse de sa beauté. Vous savez, le genre de problème que l’on rencontre dans n’importe quelle contrée ! 

Il avait répondu avec une telle désinvolture que Lady Trémaine éclata de rire. 

— Cela me semble tout sauf habituel ! On dirait un conte de fées. 

— Eh bien, rien de tel ne s’est produit à la cour de mon hameau. C’est un endroit paisible. Jusqu’à maintenant, notre royaume n’a jamais fait son entrée dans le recueil de contes de fées, et nous comptons bien que cela perdure. 

— Alors, ce recueil existe bel et bien ? interrogea Lady Trémaine, étonnée. J’en ai entendu parler. 

Elle ne souhaitait pas mentionner le délire de sa domestique, ni avouer qu’elle commençait à se demander si le livre qu’évoquait Sir Richard était en fait celui que Mrs Bramble venait de lui donner. 

— Bien sûr qu’il existe, mais les rumeurs sont fortement exagérées, je vous l’assure. Par exemple, je n’ai jamais vu les sorcières qui sont censées l’avoir écrit. Je pense qu’elles ne sont pas réelles. 

— J’imagine que c’est la version des Nombreux Royaumes de nos livres d’histoire, alors… Ils exagèrent beaucoup aussi, je

crois. 

— Ma chère Lady Trémaine, n’ennuyons pas le gentleman avec ces sujets, intervint Lady Hackle en se raclant la gorge. 

Sir Richard éclata de rire, puis le gong retentit, annonçant le dîner. L’ensemble des ladies et gentlemen présents se leva afin d’entrer dans la salle à manger, deux par deux. 

— Sir Richard, voulez-vous bien escorter Lady Trémaine, étant donné que vous n’êtes pas accompagnés ce soir, l’un et l’autre ? proposa Lady Hackle avec un grand sourire. 

— Avec plaisir. 

Il prit le bras de Lady Trémaine et elle vit, à sa grande surprise, qu’ils étaient parmi les premiers à faire leur entrée à la suite de Lord et Lady Hackle, ce qui signifiait qu’il était d’un rang plus élevé qu’elle ne l’avait cru. 

Son amie avait organisé un superbe festin, prouvant une fois de plus qu’elle était la parfaite maîtresse de maison. Ce soir-là, pourtant, Lady Trémaine put à peine manger une bouchée. Elle était fascinée par Sir Richard, qui se révélait de plus en plus intéressant d’instant en instant. Elle n’eut d’ailleurs pas une pensée pour ses filles jusqu’à ce qu’il l’interroge à leur sujet. 

— Lady Prudence me dit que vous avez deux filles magnifiques. 

— Anastasie et Javotte. Elles sont tout pour moi depuis que Lord Trémaine nous a quittées. 

Elle ne voyait aucune raison de préciser que c’était probablement pour cela qu’elles étaient devenues de petites sottes prétentieuses, gâtées et irrécupérables et qu’elle avait dû les laisser à la maison. 

— J’ai une fille, moi aussi. Nos enfants ne sont-ils pas nos plus grands trésors ? demanda-t-il en la regardant attentivement. 

Lady Trémaine garda un visage impassible. Elle ne voulait pas effrayer Sir Richard en évoquant ses terribles filles. Elle espérait qu’elle n’avait pas tout à fait gâché leurs chances de devenir les jeunes femmes accomplies dont Lord Trémaine et elle avaient rêvé. 

À entendre Sir Richard parler de son adorable fille, on avait

l’impression qu’elle était un véritable trésor, créée par les dieux à partir de tout ce qu’il existait de bon et de beau et déposée entre les bras de son père directement depuis les cieux. Il avait dû lui offrir une éducation parfaite. En toute honnêteté, Lady Trémaine l’enviait, surtout en repensant à l’attitude odieuse d’Anastasie et de Javotte avant son départ. 

Et encore, elle ne connaissait probablement que la moitié de leurs méfaits. Elle décida d’avoir une longue conversation avec Nounou Pinch à son retour pour bien comprendre jusqu’où allaient leurs mauvaises habitudes. Plus que jamais, elle eut l’impression de s’être trompée sur toute la ligne depuis la mort de son mari. 

Assise à côté de ce gentleman enchanteur, elle réalisa qu’elle avait égaré une partie d’elle-même au cours des six dernières années. Elle avait perdu tout son discernement, sa présence d’esprit et son stoïcisme. Elle s’était ramollie et avait la ferme intention de se retrouver. 


Chapitre V Le cadeau
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Le lendemain matin, Lady Trémaine s’éveilla lorsque Rebecca écarta les rideaux de la chambre des Fées. Elle détestait l’avouer, mais se voir confiée à ses bons soins était un changement bienvenu. C’était une jeune femme gaie, aux cheveux roux, aux yeux verts et à la silhouette svelte évoquant presque celle d’une fée. 

— Bonjour Lady Trémaine, dit Rebecca en nouant les embrasses des longs rideaux violets. Je vous ai apporté du café. 

— Merci, ma chère Rebecca. Qu’est-ce que Lady Hackle a prévu pour nous aujourd’hui ? 

La domestique redressa les oreillers afin que Lady Trémaine soit installée confortablement pour boire son café, puis elle plaça le plateau devant elle. 

— Les gentlemen sont dans le hall pour se sustenter avant de partir chasser. 

Lady Trémaine aurait beaucoup aimé y être aussi afin de voir Sir Richard. Il était sûrement éblouissant en tenue de chasse. 

— Et quel est donc le programme pour les dames ? 

— Les gentlemen les rejoindront pour un pique-nique en début d’après-midi. 

— Parfait ! Comment va Mrs Bramble ? Avez-vous pu la voir ce matin ? 

— Oui, c’est ainsi que j’ai su que vous ne buviez que du café au petit déjeuner. Elle semble aller mieux et est impatiente de vous retrouver, mais je ne suis pas certaine qu’elle soit déjà en état de reprendre le travail. 

Lady Trémaine se demanda si elle ne ferait pas mieux de renvoyer Mrs Bramble à la maison, tout simplement. 

— Dites-lui que je souhaite qu’elle continue à se reposer. Si Lady Hackle peut se passer de vous, bien entendu. Je ne veux pas la priver de sa femme de chambre. 

— Lady Hackle ne manque de rien, expliqua Rebecca, l’air ravie. Je suis entièrement à votre disposition – à moins, bien sûr, que vous ne préfériez faire appel à Mrs Bramble. 

Tandis que Rebecca préparait sa robe de chambre, Lady Trémaine se fit la réflexion que non, décidément, elle ne le préférait pas. Elle était heureuse de changer de rythme, sans ses filles ni le personnel qui la connaissait si bien. Elle y voyait une opportunité pour recommencer à zéro, pour redevenir elle-même. Se faire servir par Rebecca et les autres domestiques de Lady Hackle était si simple et formel, sans la familiarité excessive qui s’était installée chez elle. Elle aimait avoir l’impression que chacun connaissait sa place et elle comprit tout à coup qu’elle avait trouvé sa place, elle aussi. 

— Non, Mrs Bramble doit se reposer encore un peu. Je pense qu’elle est très bien là où elle est. Maintenant, décidons de ce que je vais porter à ce pique-nique. Je suppose que ma chère amie Lady Prudence a déjà une idée sur la question ? 

— Il se trouve qu’elle m’a confié quelques robes à vous proposer. Voulez-vous les voir ? J’ai demandé à l’une des servantes de monter vous préparer un bain. Nous pourrions les regarder en attendant que tout soit prêt. 

Juste à ce moment-là, une jeune fille toute petite, vêtue de l’uniforme noir et blanc des servantes, frappa et entra. 

— Merci de préparer le bain de Lady Trémaine, Rose. Nous arrivons tout de suite. 

Sans un mot, la domestique hocha la tête et entra rapidement dans la salle de bain. 

— Ne faites pas attention à Rose, elle est très timide, expliqua Rebecca. Je trouve toutes les robes qu’a choisies Lady Trémaine superbes, mais je pense que celle-ci vous plaira plus que les autres. Regardez, elle est magnifique. Et les gants et le chapeau sont assortis. 

Rebecca semblait aussi excitée qu’une petite fille. Lady Trémaine passa le bout des doigts sur le tissu d’une délicate teinte pervenche, rehaussé de dentelle blanche le long du cou, des manches et de l’ourlet. Le chapeau, quant à lui, était blanc et orné de pervenches. 

— Oui, elle est magnifique, en effet, reconnut-elle. 

— J’étais sûre que ce serait votre préférée, dit Rebecca. 

— Le bain de madame est prêt, annonça Rose en rentrant dans la chambre. 

— Merci, Rose. Pouvez-vous suspendre la robe tandis que je m’occupe de Lady Trémaine ? Oh, Madame, j’allais oublier ! 

Mrs Bramble m’a confié cette boîte en me demandant de la conserver précieusement pour vous. Elle a parlé d’une malédiction de sorcière, ou de pirate, je ne sais pas trop… Quoi qu’il en soit, je préfère vous la donner, je ne serais pas à l’aise à l’idée de la garder. 

Lady Trémaine prit la boîte en satin que Rebecca lui tendait. 

Elle savait parfaitement ce qu’elle trouverait à l’intérieur. 

— Pauvre Mrs Bramble. Elle a vraiment parlé d’une malédiction ? Je m’inquiète terriblement pour elle. Je n’aurais pas dû la prendre avec moi pour ce séjour, je ne m’étais pas rendu compte qu’elle n’était pas en état. 

— Ne vous tracassez pas. Son comportement est certes un peu inquiétant, mais elle est entre de bonnes mains en bas, je vous le promets. 

— Merci. Je ne sais pas ce que je ferais sans vous. 

Ouvrant la boîte, Lady Trémaine découvrit une broche verte de

forme ovale, placée sur une monture en or. Son cœur se serra. 

C’était son mari qui la lui avait offerte. Ils l’avaient choisie ensemble à Londres, près d’Eaton Square. Ce jour-là, Lord Trémaine avait proposé qu’ils empruntent un chemin différent pour rentrer à la maison après leur promenade dans le parc, et ils étaient passés devant une drôle de boutique. Ce n’était pas le genre d’endroit qu’il fréquentait en temps normal, mais il semblait avoir quelque chose en tête, comme s’il avait tout prévu. Elle s’en souvenait si clairement, à croire qu’il ne s’était écoulé que quelques jours, et non plus de six ans. 

— Avez-vous fait exprès de passer par ici ? avait-elle demandé. 

Êtes-vous déjà venu ? 

— Non, je n’ai jamais vu ce magasin de ma vie, mais allons voir à l’intérieur. 

Il avait un air espiègle qu’elle ne lui connaissait pas. Il lui cachait sûrement quelque chose. Elle avait décidé d’entrer dans son jeu, convaincue qu’il avait prévu de lui faire une surprise. 

Une clochette avait tinté quand ils avaient poussé la porte. La boutique était petite et mal éclairée. Elle se souvenait que son mari était allé droit jusqu’au meuble de verre rempli de trésors, sans même voir que le propriétaire avait fait son apparition en écartant un rideau. C’était un bonhomme jovial et enchanté d’avoir des clients, même s’ils semblaient avoir interrompu son déjeuner, car il s’essuyait encore les mains sur sa serviette. 

— Je suis désolée de vous déranger durant votre repas, Monsieur. Je suis Lady Trémaine et voici Lord Trémaine. 

— Soyez les bienvenus. Je reçois peu de lords et de ladies dans mon petit commerce. C’est un honneur. Vous cherchez quelque chose en particulier ? 

— Je voudrais voir cette broche, là, avait déclaré Lord Trémaine. 

Le commerçant s’était précipité pour sortir un plateau sur lequel reposaient une broche et plusieurs autres bijoux de toute beauté. 

— Mon amour, approchez, regardez donc, avait dit Lord Trémaine. Qu’en pensez-vous ? 

Lady Trémaine s’était avancée à son tour et la broche avait immédiatement attiré son regard. 

— Elle est superbe. 

— Et elle le sera encore plus à votre cou. Elle est belle et majestueuse, comme vous. 

Lady Trémaine n’avait pas vu son mari aussi en forme depuis bien longtemps. Il avait été si fatigué ces derniers temps, si différent de d’habitude qu’elle avait commencé à se faire du souci pour sa santé. Elle était ravie de le voir retrouver un peu d’entrain. 

Elle avait effleuré la broche, quasiment hypnotisée par sa beauté, et une étrange sensation l’avait traversée, comme un picotement. Elle avait l’impression d’être euphorique et puissante, mais aussi, bizarrement, parfaitement apaisée. 

— Ce bijou a une histoire intéressante, avait alors expliqué le commerçant. J’ai acheté toutes les pièces de ce plateau auprès d’un marchand, qui disait les avoir lui-même achetées à un pirate, de concert avec un livre de contes de fées prétendument écrit par des sorcières. 

— Sornettes ! s’était exclamé Lord Trémaine, au grand scandale de sa femme. 

— Mon époux voulait certainement dire par là qu’il ne s’agit que d’une histoire que vous racontez pour séduire vos clients. 

N’est-ce pas, mon chéri ? 

Un petit garçon avait alors fait irruption dans la pièce. Il semblait très sûr de lui. Ses grands yeux noirs paraissaient un peu tristes, mais il était pourtant joyeux, exubérant et très courageux. 

— Mon père ne ment jamais, Madame ! Le marchand a vu le pirate de ses propres yeux. Il a dit qu’il portait un drôle de chapeau, et il lui a même vendu ces boucles de chaussures en or, là. Et vous ne croirez jamais ce qu’il a…

— Il suffit, mon fils ! l’avait coupé le commerçant. File à l’étage. Monsieur et Madame n’ont pas de temps à perdre avec des histoires de pirates. 

Le petit garçon avait écarté le rideau pour s’engager dans l’escalier à l’arrière en soufflant, non sans se retourner à

chaque marche afin de vérifier si on ne l’invitait pas à se joindre à la conversation, finalement. 

— Je suis navré… Il fait preuve de beaucoup d’enthousiasme. 

Je suis content qu’il s’intéresse à la boutique car elle lui reviendra un jour, puis à son fils après lui. Ce sera son héritage. 

— C’est une bonne chose que d’avoir un fils à qui transmettre son héritage, avait soupiré Lord Trémaine. Il a fait preuve de beaucoup de témérité en vous défendant comme il l’a fait. En tout cas, si vous soutenez tous les deux que le marchand a acheté ces bijoux à un pirate, qui suis-je pour affirmer le contraire ? avait-il ajouté avec le sourire. Ma chère, cette broche vous plaît beaucoup, n’est-ce pas ? 

— Oui, avait répondu son épouse en la prenant dans sa main. 

Je l’adore, pour être exacte. 

Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il l’avait menée là exprès pour lui offrir ce bijou. 

— Ah, elle l’adore, mon bon monsieur ! s’était exclamé Lord Trémaine en tapant dans ses mains. Nous la prenons, alors ! 

Lady Trémaine ne l’avait jamais vu d’humeur si exubérante. En général, il n’était pas si spontané en public, pas plus qu’il ne visitait de minuscules échoppes. Mais cela n’avait pas d’importance. Il semblait de nouveau en forme, et cela l’avait emplie de joie. 

Le souvenir s’estompa et elle releva les yeux, retrouvant ainsi la chambre des Fées dans la demeure de Lady Hackle. Elle chérissait le souvenir de cette petite boutique et de ce jour-là, l’une des dernières belles journées qu’ils avaient passées ensemble. Peu de temps après, Lord Trémaine avait été emporté par la maladie dont elle avait cru qu’il commençait à se remettre. Elle dut écarter les images de son lit de mort et étouffer l’écho des derniers mots qu’ils avaient échangés. Elle s’efforça de s’ancrer dans le présent, de remplacer les tristes visions de son défunt mari par celles d’un avenir éclatant et prometteur, peut-être avec Sir Richard. 

Elle fut surprise par ses propres pensées car elle n’avait pas réalisé qu’elle tenait autant à cet homme. Voilà qu’elle imaginait son avenir à ses côtés. Un avenir avec ses filles à elle et sa fille à lui. 

— Tout va bien, Madame ? demanda Rebecca. 

— Oui, je m’étais juste perdue dans le passé, et peut-être l’avenir. Je fais bien attention à ne pas m’y attarder de peur de m’y égarer pour toujours et de ne plus voir ce qu’il y a devant moi. 

— Voulez-vous que je la laisse sortie, avec vos autres bijoux ? 

demanda Rebecca quand Lady Trémaine lui tendit la broche. 

Allez-vous la mettre pour le pique-nique ? 

— Non, elle ne va pas avec ma robe, mais j’aimerais que vous la laissiez sur ma coiffeuse. Je la porterai peut-être pour dîner. 

— Je suis désolée, Madame, mais je me dois de vous poser la question : vous n’êtes pas inquiète à cause des divagations de Mrs Bramble sur le fait que cette broche est maudite, n’est-ce pas ? Ce ne sont que des sottises, si vous voulez mon avis. 

— C’est ce que vous pensez, Rebecca ? Que Mrs Bramble divague ? Est-ce si grave que cela ? 

— J’en ai bien peur. 

Lady Trémaine aurait voulu mettre les idées sombres de Mrs Bramble sur le compte de son âge et de son imagination débridée, mais le souvenir de sa conversation avec le commerçant lui donna à réfléchir. 

— C’est drôle, je viens de me rappeler que le vendeur nous a dit, à Lord Trémaine et moi, avoir acheté cette broche et plusieurs autres objets, dont un recueil de contes de fées écrit par des sorcières, auprès d’un mystérieux commerçant. Je me demande si ce livre est celui que Mrs Bramble m’a donné. Je suis presque certaine que le vendeur a aussi parlé d’une malédiction, mais cela fait si longtemps… Je peux me tromper. 

— Peut-être que Mrs Bramble se souvient simplement de ce que vous lui aviez raconté à l’époque. 

— Je n’arrive pas à croire que je n’y ai pas pensé plus tôt ! 

Bien sûr, c’est ce qu’il s’est passé, et tout s’est mélangé dans son esprit. Dites-moi, est-ce qu’on parle beaucoup de Sir Richard en bas ? 

— Pas plus que d’habitude quand un homme séduisant séjourne ici, grimaça Rebecca. Les servantes sont en pâmoison, tout comme quelques-uns des valets. Je veux dire…

Il est très bel homme. 

— Et parle-t-on des Nombreux Royaumes dont il vient ? 

Mrs Bramble voudrait me convaincre qu’il s’agit d’une contrée dangereuse. 

Cette fois, Rebecca sembla très mal à l’aise. 

— Dites-moi tout. Quelles sont les rumeurs ? 

— Eh bien, si vous me permettez, toussota la domestique, je pense que Mrs Bramble prend de l’âge et a les idées quelque peu confuses. Très honnêtement, je n’ai entendu aucune rumeur inquiétante sur Sir Richard ou les Nombreux Royaumes, si ce n’est de sa part. 

— Je vois. 

Rebecca avait l’air très gênée de devoir s’exprimer ainsi. Tout commençait à s’éclaircir, pensa Lady Trémaine. C’était peut-être une chance que Mrs Bramble lui ait laissé le recueil de contes ; cela lui évitait de le lire et le relire, nourrissant ainsi son obsession. 

— J’espère ne pas avoir commis d’impair, Madame. 

— Pas du tout, Rebecca. Vous avez dit exactement ce que j’avais besoin d’entendre. 


Chapitre VI Du même avis
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Après le pique-nique, Lady Trémaine et Lady Hackle s’isolèrent dans le boudoir afin de prendre un peu de repos loin des invités. Avec ses portes-fenêtres et ses nombreuses fougères et plantes exotiques, la pièce était bien plus majestueuse que le boudoir de Lady Trémaine ; on avait la sensation de se promener dans une verrière. Un jour, elles auraient peut-être le bonheur de regarder leurs petits-enfants jouer là ensemble. Lady Hackle avait souvent proposé à son amie de venir s’installer chez elle une fois que ses filles seraient mariées. Si Lady Trémaine n’avait pas envie de vivre dans la grande maison avec toute la famille Hackle, elle pourrait toujours habiter dans la demeure de la douairière, qui était inoccupée. Elle aimait beaucoup cette idée et la gardait

dans un coin de sa tête au cas où elle ne se remarierait pas. 

— Les autres dames ne risquent-elles pas de se sentir négligées ? demanda Lady Trémaine avec une pointe de culpabilité, comme une écolière qui aurait fait une bêtise. 

— Elles n’en sauront rien : elles sont en train de dormir, pour la plupart. Nous avons largement le temps jusqu’au dîner ! Ne me méprenez pas, je tiens à ce genre de réception, mais j’ai parfois besoin d’un peu de solitude. Et il n’y a rien de tel qu’une après-midi en plein air pour que tout le monde se retire prendre un peu de repos. Je veux tout savoir sur votre conversation avec Sir Richard. Vous sembliez tellement hypnotisés l’un par l’autre. Je n’ai pas osé vous interrompre, puis vous avez disparu ! 

Cherchant à éluder la question de son amie, Lady Trémaine concentra son attention sur un fil qui dépassait de sa manche. 

— Voyez-vous ça… Il faudra que je demande à Rebecca de s’occuper de cet accroc. 

— Allez, mon amie, insista Lady Hackle, les yeux brillants. Il y a quelque chose entre vous, vous ne pouvez le nier. Racontez-moi tout. 

— Je ne le nie pas, Prudence. C’est juste que je ne sais pas par où commencer. Il est parfait sur absolument tous les plans. 

Visiblement très contente d’elle-même, Lady Hackle se pencha en avant, comme si elle allait apprendre un secret. 

— De quoi avez-vous parlé ? Que vous a-t-il dit ? 

— Nous avons beaucoup parlé de son beau château et de combien il se sent seul depuis le décès de sa femme. Il veut trouver une mère pour sa fille, quelqu’un qui puisse l’élever, et qui soit aussi une bonne épouse. Il a évoqué la possibilité d’unir nos fortunes respectives pour bâtir un bel avenir pour nos enfants… Et pour nous. 

Elle se remémora leur conversation. Elle avait eu tellement envie qu’il l’embrasse. Mais c’était un parfait gentleman, il ne ferait jamais une chose pareille. 

— Est-ce qu’il vous a demandé de l’épouser ? s’enquit Lady Hackle, impatiente de faire l’éloge de ses talents d’entremetteuse. 

— Pas encore. Je pense qu’il voulait vérifier si j’étais encline à accepter, répondit Lady Trémaine, les yeux toujours posés sur sa manche abîmée. 

Elle ne souhaitait pas que son amie sache combien elle s’était prise d’affection pour Sir Richard. En fait, elle ne voulait pas se l’avouer à elle-même. Cela semblait si soudain, si inattendu, qu’elle craignait de défier le bon sens le plus élémentaire. 

Pourtant, c’était ainsi que les choses se passaient dans son milieu social : on se rencontrait, on se mariait et on découvrait après le mariage si l’on allait bien ensemble. Si c’était le cas, c’était parfait ; dans le cas contraire, on se côtoyait le moins possible. La plupart des unions avaient pour objectif de rapprocher des familles, d’accroître le prestige social ou d’augmenter la fortune. L’amour n’avait que rarement son mot à dire. Lady Trémaine avait eu de la chance lors de sa première union : non seulement sa famille l’approuvait, mais Lord Trémaine et elle formaient un couple solide. Toutefois, elle avait plus ou moins pensé qu’elle ferait les choses différemment si elle trouvait l’amour une seconde fois. Qu’elle prendrait son temps. Et voilà qu’elle se projetait dans un possible mariage sans rien savoir du gentleman ! 

— Que direz-vous s’il fait sa demande ce soir ? l’interrogea Lady Hackle, aussi excitée que si c’était elle qui était amoureuse. Vous devez accepter. 

— Nous ne savons pas grand-chose l’un de l’autre, Prudence. 

Tout cela ne vous semble-t-il pas précipité ? 

— Qu’y a-t-il à savoir ? Il est riche et vit dans un royaume enchanté. Il est bel homme, élégant et noble. C’est le parti idéal ! 

— Je ne sais pas ce que je répondrais. Nous n’avons pas parlé d’amour, même si je crois que c’était sous-entendu. 

Lady Trémaine releva enfin les yeux vers son amie, surprise de constater à quel point elle tenait à ce que cet homme l’épouse réellement par amour. Elle craignait de s’aventurer en terrain dangereux. 

— Dites-moi tout, du début à la fin, sans oublier le moindre mot, et nous saurons quelle réponse vous devrez lui faire, l’encouragea Lady Hackle. 

— Très bien, si vous insistez… Vous avez choisi l’emplacement idéal pour le pique-nique, avec ce parterre d’herbe verte

parsemée de fleurs, et vous savez combien j’aime le belvédère qui donne sur le lac. Et le temps est splendide aujourd’hui. 

Après son retour de la chasse en compagnie des autres gentlemen, Sir Richard m’a rejointe presque tout de suite et m’a proposé une promenade. Nous avons traversé le petit pont de bois surplombant le lac et nous avons discuté là jusqu’à ce que vous envoyiez Pratt nous prévenir que tout le monde regagnait la maison. J’ai parlé de mes filles, il a parlé de la sienne, nous avons évoqué nos vies après notre veuvage. Il a tellement de sens pratique, exactement comme les gentlemen londoniens. Tout était parfaitement raisonnable. Nous n’avons pas parlé d’amour. Il a expliqué tenir vivement à trouver une femme pour diriger sa maisonnée et élever sa fille. Il a évoqué sa solitude, avoué que son épouse lui manquait énormément. Il aimerait retrouver une compagne pour vivre à ses côtés. 

Et je le comprends très bien, car je souhaite la même chose. 

Toutefois, je n’ai pas réussi à savoir s’il voulait trouver l’amour. 

— Bien sûr qu’il le veut ! Il se sent seul et souhaite avoir une nouvelle épouse. De quoi pouvait-il parler d’autre ? 

— Je pense que c’est ce qu’il voulait dire. C’est ce que j’ai cru sur le moment, en tout cas. Mais peut-être me suis-je laissée emporter par la magie de l’instant. 

— Oh, j’ai vu la manière dont il vous regarde ; il n’a d’yeux pour personne d’autre. Je crois bien qu’il est amoureux de vous. 

Lady Trémaine réalisa que son amie avait peut-être raison. Elle avait la même impression et, soudain, elle sut ce qu’elle allait faire. 

— S’il me demande en mariage, je crois bien que j’accepterai, lança-t-elle en prenant la main de Lady Hackle. Y croyez-vous ? 

Moi, me remarier et partir pour les Nombreux Royaumes ? 

Comme si un roi ou une reine ne suffisait pas, j’irais vivre dans une contrée où l’on trouve des familles royales à tous les coins de rue ! 

— J’imagine que votre vie sera tout à fait hors de l’ordinaire. 

Vous devrez m’inviter quand vous serez installée. Je dois voir votre château ! 

— Il ne m’a pas encore demandé ma main, Prudence ! 

Le gong de 18 heures sonna, et Lady Trémaine sentit son cœur s’emballer à l’idée de revoir Sir Richard au dîner. 

— Bonté divine, il est déjà l’heure de se changer ? s’exclama Lady Hackle. Je ne croyais pas qu’il était si tard. Nous ferions mieux de monter nous préparer. Je tiens à ce que vous soyez resplendissante ce soir. 

Lady Trémaine éclata de rire et fit non de la tête à la fois, se demandant si elles n’attachaient pas trop d’importance à toute cette histoire. 

— Au fait, que pensez-vous de Rebecca ? voulut savoir Lady Hackle en se levant. 

— Oh, elle est parfaite ! Je vous remercie du fond du cœur de m’avoir confiée à ses bons soins. 

— Excellent ! Vous la garderez, dans ce cas. Elle m’a parlé de vos soucis avec cette chère vieille Mrs Bramble, et m’a confié qu’elle aimerait tant voyager dans les Nombreux Royaumes avec vous. Je lui ai donc proposé de rester auprès de vous si vous étiez d’accord, expliqua Lady Hackle avec un sourire complice. 

— Vous avez donc comploté pour me marier, toutes les deux ? 

— Ma chère, je dirais qu’il est grand temps, non ? Et pourquoi pas en convolant au bras d’un homme qui semble sortir des pages d’un roman d’amour ? Je vous vois déjà vous éloigner vers l’horizon sur le dos d’un splendide cheval blanc, et j’espère qu’il en ira vraiment ainsi. Rien ne me tient autant à cœur que votre bonheur. 

Dans sa chambre, Lady Trémaine s’en remit totalement à Rebecca, la laissant choisir sa robe et ses bijoux et arranger ses cheveux comme elle l’entendait. Généralement, elle n’accordait guère d’importance à son apparence, mais elle voulait être sublime ce soir-là. 

— Vous êtes superbe, déclara Rebecca. Je suis sûre que Sir Richard ne pourra pas vous quitter du regard. 

— Y aurait-il donc des rumeurs chez les domestiques ? 

demanda Lady Trémaine en étrécissant les yeux. À propos de Sir Richard et moi ? 

— Oui, je dois l’avouer, répondit la jeune femme en rougissant. 

L’une des servantes a raconté qu’elle avait entendu Sir Richard et son valet évoquer leur retour dans les Nombreux Royaumes. 

Ils partiraient dès ce soir, après le dîner, mais il veut d’abord

vous parler. 

Lady Trémaine sentit ses joues se colorer d’écarlate et son échine frissonner. Pourquoi partait-il ? Pourquoi devait-il lui parler ? Elle avait espéré qu’ils auraient plus de temps, et elle ne pouvait l’imaginer lui demander sa main s’il s’en allait dès ce soir. Elle se sentit soudain très bête d’avoir laissé Rebecca lui passer une robe de velours rouge et parer ses cheveux de rubis éclatants. 

C’était la première fois qu’elle ne portait pas une couleur de deuil. Elle avait même accroché à son corsage la broche de jade que son défunt mari lui avait offerte, qui venait ainsi couronner sa tenue. Plus tôt dans la journée, elle avait eu l’impression de prendre un nouveau départ et d’être devenue une femme sachant respecter et chérir son passé sans pour autant s’y perdre, car elle avait résolument tourné le regard vers l’avenir. Or, maintenant qu’elle avait appris que Sir Richard quittait les lieux dès ce soir, elle ne savait plus à quoi s’attendre. Elle avait été si excitée et si impatiente, voilà qu’elle se sentait hébétée et à la dérive. 

— Tout ira bien, j’en suis convaincue, la rassura Rebecca en l’aidant à enfiler ses longs gants blancs. Je dirais même que je sais que tout ira bien ! J’ai souvent des pressentiments et je pense que vous êtes faits l’un pour l’autre. Êtes-vous prête ? 

Tout sourire, la domestique alla ouvrir la porte

— Aussi prête que possible, affirma Lady Trémaine. 

Une fois dans le salon, où elle attendit que les invités se réunissent pour passer dans la salle à manger, elle sentit la nervosité la gagner et commença à se demander si Sir Richard n’avait pas décidé de rentrer directement chez lui sans ajouter un mot. 

Puis elle le vit. Il semblait tout droit sorti du recueil de contes de Mrs Bramble. Il était séduisant jusqu’à l’excès et elle rougit à nouveau en se demandant de quoi il voulait s’entretenir avec elle. Elle eut un léger vertige en le voyant approcher sans même s’arrêter pour échanger quelques propos polis avec les autres invités. Il filait droit vers elle sans la quitter des yeux, et elle eut l’impression d’être une proie sous le regard perçant d’un prédateur. Il semblait si sérieux qu’elle sentit son cœur se serrer, certaine qu’il allait la décevoir ; les hommes affichaient souvent cet air-là quand ils s’apprêtaient à décevoir une dame. 

— Ma chère Lady Trémaine, pourrais-je échanger quelques mots avec vous en privé dans le jardin avant de dîner ? 

— Je pense que nous avons suffisamment de temps, répondit-elle en regardant l’horloge sur la cheminée. 

— Lady Hackle m’a assuré que nous pouvons prendre tout le temps qu’il nous faudra. 

Il la prit par la main, lui fit franchir la porte-fenêtre et la mena dans le jardin, où ils marchèrent jusqu’à un bassin constellé de lumières. Une fois suffisamment près, Lady Trémaine réalisa que des coupelles de verre emplies de bougies flottaient à la surface, projetant des éclats dorés sur les eaux, le visage de Sir Richard et tout le parc. 

— Vous souhaitez me dire quelque chose, Sir Richard ? 

Elle attendit sa réponse sans faire un geste. Elle devait se préparer ; elle craignait que ses mots ne lui portent un coup terrible et elle ne voulait pas flancher. Elle s’efforça d’être ferme et inébranlable, prête au pire. 

— Oui. J’ai bien peur de devoir partir juste après dîner, mais il ne me semblait pas correct de m’en aller sans vous parler d’abord, pas après notre conversation d’aujourd’hui. Je voulais m’assurer qu’il n’y a aucun malentendu autre nous. Je ne voudrais pas partir s’il nous restait quelque chose à nous dire. 

Avec un pincement au cœur, Lady Trémaine réalisa qu’il se passait exactement ce qu’elle avait craint. Évidemment, leur échange n’avait pas marqué le début d’une histoire d’amour passionnée ou d’une nouvelle aventure – ce n’avait été que banalités polies. 

— Vous n’avez pas besoin d’ajouter quoi que ce soit, Sir Richard. Je comprends parfaitement. 

Elle se sentait tellement idiote ! Ils avaient tous les deux perdu leur conjoint et avaient partagé leur chagrin quelques instants, rien de plus. Comment avait-elle pu croire qu’il y avait autre chose ? Elle avait pensé qu’il évoquait son désir de trouver une nouvelle épouse et une mère pour sa fille parce qu’il la voulait, elle, mais ils avaient seulement parlé de leurs vies respectives, sans ouvrir leur cœur. 

Elle se maudit de s’être laissée aller à tomber amoureuse d’un inconnu si vite, d’avoir imaginé sa vie avec lui et leurs enfants

après à peine une journée. Après à peine une après-midi de conversation – conversation qu’elle avait interprétée totalement de travers. 

Elle garda le silence, immobile, de peur d’éclater en morceaux et de s’effondrer devant lui si elle bougeait ou prononçait le moindre mot. Son cœur était sûrement en train de se briser, et elle se demanda si cela se voyait sur son visage. 

— Comprenez-vous bien, Lady Trémaine ? Je tiens à ce que mes intentions soient parfaitement claires. 

— Oh, vos intentions sont parfaitement claires, Sir Richard. 

Elle n’avait qu’une envie : être ailleurs qu’en sa compagnie. 

Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait laissé son cœur fondre pour lui. Elle aurait voulu crier : « Je suis amoureuse de vous ! 

Je croyais que vous alliez me demander de vous épouser ! »

Mais cela ne se faisait tout simplement pas, et encore moins dans le jardin de Lady Hackle, à deux pas de son salon rempli de lords et de ladies. Elle serait la risée de l’assemblée. Et maintenant, voilà qu’elle devait faire son entrée dans la salle à manger au bras de l’homme qui venait de lui briser le cœur. 

Elle haïssait l’idée de devoir expliquer tout cela à son amie, et elle lui en voulut d’avoir encouragé ses sentiments. Elle avait envie de prendre la fuite, mais resta là, passive, attendant ce qu’il avait à dire. 

— Très bien, conclut-il. Je pense que nous devrions rentrer dîner. Je suis soulagé que nous soyons du même avis. 

Elle décida sur-le-champ qu’elle devrait ménager son cœur à l’avenir. Elle était heureuse de porter la broche de son époux ; autrement, le coup que Sir Richard lui avait porté l’aurait anéantie. 

Quand ils rentrèrent dans le salon afin de rejoindre les autres invités, qui attendaient toujours de passer dans la salle à manger, elle porta la main à sa broche et sentit un frisson glacial et métallique la traverser. La sensation ne la quitta pas lorsqu’ils prirent place à table, et elle eut l’impression que cela l’aidait à ne pas fondre en larmes en se ridiculisant devant Sir Richard et toute l’assemblée. 

Elle voyait bien que Lady Hackle s’inquiétait pour elle, mais, bien sûr, elles ne pourraient pas échanger un mot en privé avant la fin du repas – et encore, cela ne serait pas chose

aisée. 

Il se passa alors quelque chose de totalement inattendu. Lady Hackle et Sir Richard semblèrent échanger un regard, puis la maîtresse de maison se leva pour demander le silence, le sourire aux lèvres. 

— C’est avec une joie immense que je vous annonce les fiançailles de ma très chère amie Lady Trémaine et de Sir Richard des Nombreux Royaumes ! Puissent-ils être heureux en unissant leurs deux familles : les filles de Lady Trémaine, Anastasie et Javotte, et la fille de Sir Richard, Cendrillon. Levons tous nos verres en leur honneur ! 

Sous le choc, Lady Trémaine resta assise tandis que les invités les félicitaient et les applaudissaient. Elle réalisa alors qu’elle n’aurait pas besoin de protéger son cœur, finalement. Ses filles et elle allaient vivre heureuses pour toujours, exactement comme Lady Hackle l’avait souhaité. 

Chapitre VII La mise en

garde


de Mrs Bramble

Retour à la table des matières

Lady Trémaine était tout étourdie. Tel un rêve, la soirée commençait déjà à tournoyer dans sa mémoire. Elle essayait de retenir chaque instant, de façonner un souvenir net qu’elle pourrait chérir toute sa vie, mais tout filait entre ses doigts, ne lui laissant que des fragments. Elle avait du mal à y croire. 

Tout allait si vite ! Elle s’était convaincue que leur éventuel mariage n’était qu’un malentendu et, un instant plus tard, ils étaient fiancés. 

Après le dîner, Lady Hackle fit servir du champagne, des chocolats et des fruits dans la bibliothèque afin que Lady Trémaine et Sir Richard puissent partager quelques moments d’intimité avant qu’il ne parte pour les Nombreux Royaumes. 

— Je suis navré de vous quitter alors qu’il nous reste tant à nous dire, mais j’ai été convoqué par mon roi et il est de mon devoir de le rejoindre au plus vite. Je souhaite ardemment que vous me suiviez dès que possible, vos filles et vous. J’espère

que vous comprenez. 

Elle aurait tant aimé lui répondre par l’affirmative, mais ce n’était pas le cas : non, elle ne comprenait pas. Il lui prit la main et la porta à ses lèvres, puis la serra entre les siennes. 

— Seriez-vous prête à partir avec moi dès maintenant ? Je déteste l’idée de repousser votre voyage plus qu’il n’est nécessaire. 

— Et mes filles, Richard ? répondit Lady Trémaine en secouant la tête. Je ne peux partir sans elles. Bien entendu, je vais rentrer chez moi dès demain afin de vous rejoindre au plus tôt, mais tout s’est fait si vite ! Il y a beaucoup de choses à prendre en compte et à organiser. Il faut empaqueter et expédier tous mes biens, et il y a le problème de mes domestiques. Je dois organiser leur traversée, tout comme celle de ma famille. 

Bonté divine, je dois prévenir les filles. Elles vont être prises totalement au dépourvu. 

— Il est inutile d’apporter quoi que ce soit d’autre que vos affaires personnelles. Mon château est parfaitement meublé et j’ai tous les serviteurs qu’il nous faut. Si vous le souhaitez, emmenez votre femme de chambre et votre gouvernante pour vous tenir compagnie durant le voyage, à vos filles et vous-même, mais nous n’aurons pas besoin d’elles une fois que vous serez installée dans votre nouvelle maison. Hâtez-vous, je vous en prie. J’ai besoin de vous à mes côtés. 

On frappa à la porte et le valet de Sir Richard fit son entrée. 

— Excusez-moi, dit-il, mais nous ne pouvons tarder. La voiture doit partir tout de suite si vous voulez être à l’heure pour le bateau. 

— Juste un instant. 

Sir Richard serra les mains de sa promise entre les siennes. 

— Je dois y aller. Mon roi a besoin de moi. 

Lady Trémaine crut qu’il allait l’embrasser. Ils étaient fiancés et il n’y aurait donc rien eu d’inconvenant. Ils avaient été mariés et elle n’était plus une jeune fille. Elle ferma les yeux, mais sentit seulement les lèvres de Sir Richard effleurer pudiquement son front. 

— Au revoir ma chère. Retrouvez-moi vite, j’ai hâte de vous

avoir pour épouse. 

Elle resta là, le regard plongé dans le sien, se demandant à nouveau s’il l’aimait. Peut-être était-il mal à l’aise à l’idée de l’embrasser devant un valet. Elle aurait aimé le lui demander, mais ne put s’y résoudre. 

Lady Trémaine monta dans sa chambre et s’effondra sur le lit en poussant un profond soupir, mais elle sursauta lorsqu’une voix râpeuse, qu’elle connaissait bien, s’éleva dans un coin de la chambre. 

— Je vois que vous êtes déjà sous le charme de votre prince et que vous avez totalement oublié votre pauvre Mrs Bramble. 

Lady Trémaine bondit du lit. Mrs Bramble était assise dans un fauteuil de velours à côté de la fenêtre. La lueur de la lune éclairait ses cheveux argentés en bataille et creusait des ombres dans son visage, lui donnant l’aspect inquiétant d’une vieille mégère dans un conte de fées. 

— Il n’est pas prince, rétorqua Lady Trémaine. Il est chevalier. 

Et bien sûr que non, je ne vous ai pas oubliée. Comment vous sentez-vous ? 

— Pas bien du tout. Je suis seule au monde, sans un ami pour m’aider, pleurnicha Mrs Bramble, les yeux larmoyants et jaunis par son grand âge. 

— Vous n’êtes pas seule. Vous pouvez compter sur moi. 

— Vous n’avez plus besoin de moi. Vous allez me renvoyer, ne prétendez pas le contraire. La petite des sorcières me l’a dit. 

Vous êtes tombée dans leurs griffes, à elle et à votre prince de conte de fées. 

Lady Trémaine s’agenouilla afin d’être à la même hauteur que sa femme de chambre, qu’elle était sincèrement désolée de voir dans un tel état. 

— Arrêtez ça tout de suite. Qu’est-ce que des sorcières viennent faire là-dedans ? Je ne suis tombée dans les griffes de personne. 

— Rebecca dit que vous allez m’envoyer vivre chez ma sœur et que vous partez dans les Nombreux Royaumes. 

— Eh bien, je ne vois pas comment elle peut savoir que je pars

dans les Nombreux Royaumes alors que je viens tout juste de prendre ma décision. 

Mrs Bramble gloussa d’atroce façon – un ricanement rauque et mesquin qui fit grincer les dents de Lady Trémaine. 

— Vous avez su que vous partiriez avec lui à la seconde où vous l’avez vu. Vous êtes déjà prise dans leur envoûtement. 

Vous avez toujours été une imbécile face à un beau visage et à une grosse fortune. 

— Il suffit ! Je ne sais pas ce qu’il vous arrive, mais vous devez vous ressaisir. Je ne tolérerai pas que vous me parliez ainsi. 

Lady Trémaine se releva vivement et sonna pour appeler Rebecca. 

— Écoutez-moi bien, ma petite, insista Mrs Bramble avec un regard implorant. Vous le regretterez si vous partez pour les Nombreux Royaumes. Je vous en prie, lisez le recueil que je vous ai donné. Tout y est. Vous comprendrez pourquoi je suis si inquiète pour vous. 

— J’aimerais tant pouvoir dire quelque chose pour vous soulager. Je vous assure que je serai très heureuse avec Sir Richard. 

Lady Trémaine jeta un coup d’œil vers la porte, guettant l’arrivée de Rebecca. Il fallait mettre fin à cette conversation. 

— Il existe un lien tout particulier entre une nounou et ses protégés, comme vous le verrez dans le recueil, reprit la vieille femme. J’ai toujours vu clairement en vous et je sais sans l’ombre d’un doute qu’il se passera quelque chose d’horrible si vous partez. 

Lady Trémaine lui prit la main, se demandant, avec une inquiétude grandissante, si la pauvre Mrs Bramble n’était pas atteinte de démence sénile. Elle semblait si tourmentée. 

— Pourquoi êtes-vous à ce point convaincue qu’il m’arrivera quelque chose d’horrible ? Pourquoi croyez-vous que quelqu’un me fera du mal ? 

— Je n’ai pas peur qu’on vous fasse du mal, ma petite. Vous êtes forte et vous pourrez affronter tout ce que ces sorcières pourront vous infliger. 

— Mais alors, pourquoi vous faire tant de souci ? Que craignez-vous ? 

Une expression des plus étranges se dessina sur le visage de la femme de chambre. 

— Oh, ma chère, ne voyez-vous pas ? J’ai peur pour ceux à qui vous pourrez faire du mal, ceux que vous détruirez par votre haine et votre cruauté. 

Arrivée juste à temps pour entendre les derniers mots de Mrs Bramble, Rebecca s’indigna. 

— C’est absurde, Madame n’a pas une once de cruauté en elle ! 

— Elle en aura à revendre une fois que vos sorcières et vous en aurez fini avec elle ! C’est ce qu’il leur arrive à toutes. 

Quelque chose ne va pas dans les Nombreux Royaumes. 

Quelque chose détruit tout ce qu’il y a de bon chez les belles-mères et les transforme en monstres. Lisez ce livre, Madame, je vous en prie, supplia Mrs Bramble en saisissant le recueil sur la table à côté d’elle. Lisez-le avant de commettre la plus grande erreur de votre vie. 

— Je le lirai, je vous le promets, concéda Lady Trémaine en ouvrant le livre pour la rassurer et lui faire plaisir. Mais… Que vois-je ? Sur cette page, là, c’est l’écriture de Lord Trémaine. 

Vous avez pris ce livre dans sa bibliothèque ? Pourquoi ne pas l’avoir dit dès le début ? 

— Je croyais que vous le saviez. Il m’a dit qu’il l’avait acheté dans la même boutique que votre broche. Lord Trémaine laissait toujours le personnel emprunter ses livres, tant qu’on prenait soin de noter notre nom dans le registre. 

C’était exact, en effet. Lady Trémaine sentait leur conversation lui donner le tournis, comme si les récents évènements ne suffisaient pas. 

— Eh bien, je suis d’autant plus contente de l’avoir en ma possession, Mrs Bramble. Je le lirai avec la plus grande attention. Merci beaucoup de me l’avoir rendu. Et maintenant, descendez avec Rebecca et reposez-vous jusqu’à ce que je vous appelle. Tout ira bien. 

Elle embrassa la vieille femme sur la joue, puis inspira profondément une fois les domestiques sorties. L’écriture de

Lord Trémaine avait fait naître en elle une bouffée d’amour et de tristesse combinés. Elle n’avait jamais su qu’il était retourné dans cette drôle de petite boutique pour se procurer cet ouvrage. Elle se souvenait que le commerçant avait effectivement évoqué un livre de contes de fées, et cela ressemblait bien à son mari que de l’acheter. Mais elle détestait les horribles idées que cela avait mises dans la tête de Mrs Bramble, qui s’était clairement convaincue que tout était vrai. Puis elle se souvint de sa conversation avec Sir Richard sur le fait que le recueil était peut-être un livre d’histoire. Tous ces récits pouvaient-ils être réels ? 

Rebecca entra, interrompant ses pensées, et approcha aussitôt un fauteuil d’elle. 

— Vous devriez vous asseoir, Madame, vous êtes toute pâle. 

— Merci, ma chère Rebecca. Que savez-vous des Nombreux Royaumes, au juste ? Je pourrais jurer avoir entendu Sir Richard mentionner un recueil de contes de fées. 

Lady Trémaine se laissa tomber dans le fauteuil, la main sur le front, et Rebecca lui prit le livre. 

— Ne vous inquiétez pas de cela maintenant. Je suis certaine qu’il ne s’agit pas du même livre. Pourquoi ne vous allongez-vous pas ? La journée a été longue et celle de demain le sera tout autant. Vous avez besoin de repos. 

Le lendemain matin passa en un éclair. Dès qu’elle eut fini de boire son café et de s’habiller, Lady Trémaine fut emportée dans un tourbillon d’activités, cernée par un bataillon de servantes aidant Rebecca à faire ses bagages pour son retour à Londres, où elle pourrait annoncer la nouvelle à ses filles. Elle avait déjà envoyé un mot à Avery, l’informant de son arrivée et le priant de faire le nécessaire pour le déménagement, ainsi que de demander à Nounou Pinch de préparer les filles pour un long voyage. 

Lady Trémaine avait tant de choses à penser que la tête lui tournait, sans compter qu’elle en revenait toujours à sa conversation de la veille avec Sir Richard. Il avait eu raison de lui recommander de n’emporter que ses affaires personnelles. 

Le voyage jusqu’aux Nombreux Royaumes étant incroyablement long, il aurait été folie d’emporter tous ses biens avec elle, sans même parler de ses serviteurs. 

Heureusement que Rebecca était là ! La jeune femme s’activait

en tous sens afin de boucler les malles à temps pour que Lady Trémaine puisse partir par le prochain train. Celle-ci avait hâte de retrouver Anastasie et Javotte et de leur annoncer la bonne nouvelle. 

— Une fois à Londres, je veux que vous surveilliez la préparation de mes affaires personnelles, Rebecca. Robes, chapeaux, gants, bijoux, quelques-uns de mes livres préférés, et bien sûr tout le contenu de ma coiffeuse. Le reste devra être emballé et vendu aux enchères. Vous vous chargerez de cela aussi. Je serai trop occupée à annoncer la nouvelle aux filles et à organiser la vente de la maison avec mon notaire. 

— Bien sûr, Madame. Et pour ce qui est des affaires de Miss Anastasie et Miss Javotte ? 

— Nounou Pinch s’en chargera, j’ai déjà envoyé un courrier. 

Oh, et vous devrez travailler avec mon majordome, Avery, pour que tout soit bien fait comme je l’entends. 

— Comment Avery et les autres réagiront-ils si je m’occupe de tout à peine arrivée ? Ne seront-ils pas chamboulés à cause de Mrs Bramble ? 

Lady Trémaine n’y avait même pas songé. 

— Avery est de bonne composition, mais j’imagine que nous n’y pourrions rien s’il devait le prendre mal. Oh, il y a tant à faire, Rebecca ! Et je vais devoir annoncer au personnel que je n’aurai pas besoin d’eux, dit-elle en ayant de nouveau l’impression que tout tournoyait autour d’elle. 

— Je vous en prie, asseyez-vous, vous risquez de perdre connaissance avec tout ce remue-ménage. Je ne m’inquièterais pas tant pour vos domestiques. Je suis sûre qu’ils n’ont pas envie de partir si loin, pour la plupart d’entre eux. 

— Oui, je suppose que vous avez raison, même si j’espère que Nounou Pinch viendra avec nous, ne serait-ce que quelques mois. 

Lady Trémaine s’assit dans un fauteuil de velours rose près de la fenêtre, à côté d’une petite table ronde. Rebecca avait abandonné les préparatifs afin de lui accorder toute son attention. 

— Voulez-vous que je fasse apporter du thé ? 

— Je sais que vous cherchez à bien faire à toujours proposer du thé, mais si vous voulez être ma femme de chambre, Rebecca, n’oubliez pas : jamais de thé, toujours du café. Je sais que ce n’est pas très anglais de ma part, mais j’ai toujours préféré le café. 

— Oui, j’aurais dû m’en souvenir, Madame. 

Rebecca fit signe à une servante de s’en charger et quelqu’un frappa à la porte à peine quelques instants plus tard. 

— Je ne crois pas que ce soit déjà mon café ! s’exclama Lady Trémaine en riant. 

— Non Madame : nous sommes toujours en Angleterre, où rien n’apparaît par magie comme dans les Nombreux Royaumes, répondit Rebecca en allant ouvrir. 

C’était Lady Hackle, le visage inquiet. 

— Ma chère amie, cette lettre vient d’arriver. Elle est de Sir Richard. Il a dû l’envoyer hier, juste avant d’embarquer. 

Lady Trémaine prit le courrier et l’ouvrit. 

Ma très chère Lady Trémaine, 

Je ne peux attendre un moment de plus avant que nous ne soyons mari et femme. Je vous en prie, rejoignez-moi aussi vite que possible, car il me tarde que vous preniez votre place à mes côtés et en mon château. Si vous m’aimez autant que je l’espère, vous voyagerez par le prochain navire, dès demain soir, avec Anastasie et Javotte. Cendrillon et moi avons besoin de vous. 

Sir Richard

Lady Trémaine tendit la lettre à son amie afin que celle-ci puisse la lire à son tour. 

— Vous devez partir sur-le-champ ! s’exclama Lady Hackle. 

— Mais j’organise déjà les préparatifs aussi vite que faire se peut, répondit Lady Trémaine, désemparée. Qu’en est-il de la maison de Londres ? Et des filles ? Je ne leur ai même pas dit que nous partons, et je devrais réserver des places à bord du bateau qui part ce soir ? 

Le regard de Lady Hackle se perdit un instant dans le vide, comme si elle échafaudait un plan. 

— Nounou Pinch devra simplement les escorter jusqu’au quai. 

Avec un peu de chance, elle acceptera de partir avec vous, mais, même si elle refuse, le moins qu’elle puisse faire est de les accompagner au bateau. Votre nouvelle famille a besoin de vous. Si vous aviez le moindre doute quant aux sentiments de Sir Richard à votre égard, voilà qui doit vous rassurer. 

— Je crois que vous avez raison, mais… Et la maison ? Les serviteurs ? Il y a tant à faire ! 

Une domestique ayant apporté le café, Lady Trémaine but une gorgée. 

— Le navire ne part pas avant ce soir, reprit Lady Hackle. Cela devrait laisser assez de temps à Nounou Pinch pour réunir quelques bagages pour les filles et vous. Piggy et moi pouvons aller à Londres dès demain et nous charger du reste. Nous vous ferons parvenir toutes vos affaires dans les Nombreux Royaumes. 

— Vous êtes une amie si attentionnée, Prudence ! Merci, dit Lady Trémaine en lui serrant la main. 

— Ce n’est rien, ma chère. Il faudra juste organiser les choses pour vos domestiques. Leur verserez-vous un peu d’argent ? 

Que dites-vous de doubler la somme habituelle, vu la rapidité de votre départ ? Et votre maison ainsi que les objets à vendre aux enchères, votre notaire s’en charge ? Voulez-vous que Piggy et moi passions le voir demain afin de tout arranger ? 

Lady Trémaine commença à paniquer. Il y avait tant de choses à faire et voilà qu’elle partait en catastrophe, sans avoir le temps de s’occuper elle-même de quoi que ce fût. 

— Prudence, vous vous chargeriez de tout, vraiment ? J’ai bien peur de trop vous demander, ma chère amie, mais je n’ai pas le choix. 

— C’est pour la meilleure des raisons ! s’exclama Lady Hackle en riant. Vous levez l’ancre pour rejoindre votre grand amour ! 

— Tout va si vite. Je voulais avoir un peu de temps pour en parler avec les filles avant de m’aventurer dans une contrée inconnue, expliqua Lady Trémaine en faisant signe qu’on lui remplisse à nouveau sa tasse de café. 

Lady Hackle posa les mains sur ses épaules avec tendresse. 

— Vous pourrez discuter avec les filles à bord. Écoutez-moi, mon amie. Vous êtes la femme la plus forte que je connaisse. 

Vous pouvez y arriver. Vous allez enfin vivre heureuse pour toujours, et dans le pays des contes de fées par-dessus le marché. C’est un rêve devenu réalité. 

Chapitre VIII La


merveilleuse aventure
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Lady Trémaine attendait nerveusement sur le quai, ne cessant de consulter sa montre, de crainte que Nounou Pinch, Anastasie et Javotte n’arrivent pas à temps. 

Le navire tout de blanc et d’or était superbe et lui rappelait une pièce montée particulièrement spectaculaire. À chaque fois qu’elle l’entendait siffler, elle sursautait, comme s’il lançait le dernier appel pour que les voyageurs montent à bord. Elle avait beau savoir qu’elle avait largement le temps, elle avait les nerfs à fleur de peau. 

Au moins, elle avait pu réserver deux belles cabines de luxe : une pour elle et une pour Nounou Pinch, Rebecca et les filles. 

Côte à côte, bien sûr. 

Elle avait l’impression d’être en plein rêve. Tout lui semblait irréel. Quitter sa maison sans jamais la revoir, ni dire adieu à ceux qui avaient pris soin d’elle pendant tant d’années. Au sortir du train, elle s’était rendue droit au port. Elle aurait probablement dû être plus perturbée que cela, mais c’était si romantique ! Son grand amour avait tellement hâte de l’avoir à ses côtés qu’il lui demandait de tout quitter pour le rejoindre le plus vite possible. 

Soudain, elle aperçut le carrosse. Ses filles chéries agitaient la main par la fenêtre, impatientes de la retrouver, puis se jetèrent dans ses bras dès que l’attelage s’immobilisa et qu’elles purent ouvrir la porte. 

— Oh, Maman, vous nous avez tellement manqué ! s’écria Anastasie. 

— Nous promettons d’être sages à partir de maintenant ! 

déclara Javotte. 

Lady Trémaine était si heureuse de les retrouver. Le monde lui semblait déjà plus tangible autour d’elle. Ses filles étaient le centre de son univers, et elle avait l’impression de partir à la dérive en leur absence. 

— Bonjour mes chéries, je suis si contente de vous voir ! 

Nounou Pinch, je tiens à vous remercier ; vous ne pouvez savoir combien je vous suis reconnaissante d’avoir accepté de nous accompagner dans les Nombreux Royaumes. 

— Je suis désolée de ne pas pouvoir rester plus d’une quinzaine de jours, mais Lady Hackle m’a tout expliqué et je ne pouvais pas vous laisser voyager si loin seules. 

— Nous ne serons pas seules : Rebecca est là aussi. C’est ma nouvelle femme de chambre. Vous la rencontrerez à bord, elle vérifie que tout est en ordre dans nos cabines. Venez, les filles. 

Donnez-moi la main. Nous allons embarquer pour une merveilleuse aventure ! 

Tandis que Rebecca et Nounou Pinch s’occupaient des malles à côté, la petite famille s’installa dans l’espace servant de salon dans la cabine de Lady Trémaine. Anastasie et Javotte s’assirent le plus près possible de leur mère, qui semblait leur avoir manqué autant qu’elles lui avaient manqué. 

— Mes anges, que vous a expliqué Nounou Pinch à propos de notre voyage ? 

— Elle a dit que nous partions pour un royaume magique plein de princes et de princesses, répondit Anastasie. 

— Nous avons des princesses en Angleterre aussi, protesta Javotte. Je ne vois pas ce que ça peut avoir de magique. 

— C’est vrai, ma chérie, mais les familles royales semblent bien plus nombreuses dans les Nombreux Royaumes qu’à Londres. D’après ce que je sais, nous vivrons dans un royaume gouverné par un souverain très jovial. Son fils, le prince, a à peu près votre âge. Qui sait ? L’une de vous deux l’épousera peut-être un jour ? 

— Et Shrimpy et Dicky, alors ? Je croyais que c’étaient eux que nous allions épouser ? questionna Anastasie. 

— Bien sûr, mes chéries, je voulais juste vous taquiner. Nous ferons en sorte que vous puissiez rendre visite aux garçons dès que nous serons installées dans notre nouvelle maison. Tout le monde a remarqué votre absence à la campagne, et je suis sûre qu’ils ont hâte de vous voir. 

En réalité, Lady Trémaine se demandait si elle serait bien à l’aise avec l’idée d’envoyer ses filles à Londres, si loin d’elle, une fois qu’elle serait mariée. Jusque-là, Lady Hackle et elle pensaient avoir tout prévu : leurs enfants se marieraient et elles seraient grands-mères ensemble. Peut-être ce rêve pouvait-il encore se réaliser, même s’il n’était plus aussi limpide qu’auparavant. 

— Nous pouvons sans doute convaincre Lady Prudence de passer une saison dans les Nombreux Royaumes avec les garçons, ajouta-t-elle. Je suis sûre qu’il y a des bals des débutantes là-bas aussi. 

— Oh ! s’écria Javotte, les yeux ronds comme des billes. Il doit y avoir tellement plus de cours royales auxquelles se présenter. 

Oui, Maman, je pense que c’est une excellente idée ! 

— Alors, que vous a dit Nounou Pinch exactement ? Vous a-telle annoncé que je vais épouser un homme merveilleux, Sir Richard, et qu’il a une fille à peu près du même âge que vous ? Je suis certaine que vous deviendrez amies en un rien de temps. Vous a-t-elle dit que nous allons vivre dans leur magnifique château ? 

Lady Trémaine retint son souffle, se demandant comment ses filles allaient réagir. 

— Oui Maman, répondit Anastasie. Dans quelle partie des Nombreux Royaumes allons-nous vivre ? S’il s’agit de notre nouvelle maison, ne devrions-nous pas savoir comment l’appeler ? 

Lady Trémaine prit brusquement conscience qu’elle n’en avait aucune idée. Par chance, Rebecca et Nounou Pinch firent leur entrée et s’assirent en face d’elles. 

— Vous tombez bien, Rebecca, lança Lady Trémaine avec un certain embarras. Anastasie m’a posé une question et je viens de réaliser qu’avec toute cette précipitation, je ne sais même pas dans quel royaume nous allons vivre. N’est-ce pas ridicule ? 

— Vous vivrez sur les terres du roi Hubert, non loin du royaume de la Bête et de la reine Belle, expliqua Rebecca. 

— Vous semblez en savoir long sur les Nombreux Royaumes, remarqua Lady Trémaine avec un froncement de sourcils. 

— Oui, Madame. Je pensais que Lady Prudence vous avait dit que j’en suis originaire. 

Lady Trémaine tressaillit et ne put s’empêcher de repenser à sa dernière conversation avec Mrs Bramble, ainsi qu’à sa mise en garde. Toutefois, elle n’ajouta rien à ce sujet, car elle s’aperçut qu’Anastasie et Javotte avaient l’air effrayées. 

— Que se passe-t-il, les filles ? 

— Une bête ? s’exclama Javotte. Comment une bête peut-elle régner ? Je ne veux pas vivre dans un royaume gouverné par une sale bête abominable ! 

— Javotte, Javotte, la coupa Nounou Pinch. Souvenez-vous de ce dont nous avons parlé. Comment pourriez-vous reformuler ce que vous venez de dire ? 

Rebecca éclata de rire. 

— Oh, ce n’est point nécessaire : c’était vraiment une sale bête abominable, ou, en tout cas, beaucoup en étaient convaincus. 

Maintenant, la Bête est devenue un roi fort séduisant qui vit heureux pour toujours avec son véritable amour, la reine Belle. 

Et vous n’habiterez pas dans leur royaume de toute façon : le nôtre est juste à côté. Généralement, les royaumes ne se mêlent pas des affaires de leurs voisins, donc vous ne croiserez jamais leur chemin. Ne vous inquiétez pas. 

— Que voulez-vous dire par « il vit heureux pour toujours » ? 

s’enquit Anastasie, perplexe. N’est-ce pas ce que les auteurs de contes de fées disent à propos de la princesse une fois que son prince l’a sauvée ? 

— Eh bien, dans cette histoire, c’est la princesse qui a sauvé le prince. C’est Belle la véritable héroïne. 

Les deux jeunes filles tapèrent dans leurs mains avec enthousiasme, puis Javotte embrassa sa mère sur la joue. 

— Oh, ça me plaît ! s’écria-t-elle. J’aimerais beaucoup rencontrer la reine Belle. Maman, vous nous emmenez dans un

endroit magnifique. Merci ! 

— Venez, les filles, interrompit Nounou Pinch en voyant Lady Trémaine s’étirer et bailler. Madame est fatiguée, je pense qu’il est temps de la laisser se reposer. 

Elle prit Anastasie et Javotte par la main pour les mener dans la cabine voisine. Lady Trémaine leur envoya des baisers du bout des doigts. Elle était heureuse qu’elles soient excitées par le voyage. 

— Je vous aime, mes chéries. Je vous verrai tout à l’heure au dîner. Rebecca, restez encore un instant. Qu’avez-vous fait du recueil de contes de fées ? J’aimerais le lire durant la traversée. 

Rebecca baissa les yeux. 

— Je suis désolée, Madame. Il est dans l’une des malles, en soute. Je pourrai le retrouver dès que nous serons arrivées et que j’aurai tout déballé. 

— Très bien, soupira Lady Trémaine. Dans ce cas, je crains que vous ne deviez répondre à toutes nos questions sur les Nombreux Royaumes durant le voyage. 

Rebecca éclata de rire. 

— Ce sera avec plaisir, Madame. 

Chapitre IX Les Nombreux


Royaumes
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Lorsqu’elles arrivèrent enfin à destination après leur interminable voyage, Lady Trémaine eut l’impression qu’elles débarquaient littéralement dans un nouveau monde. Elle était soulagée de retrouver la terre ferme et espérait que sa vie dans les Nombreux Royaumes en vaudrait la peine. Elle décida que ce serait probablement le cas : elle était tout simplement éblouie par le superbe paysage qui s’offrait à elle, avec un phare magnifique dont la lentille de Fresnel étincelait dans la lumière du soleil. 

— De quel royaume s’agit-il, Rebecca ? demanda-t-elle en plissant les yeux. C’est un endroit extraordinaire. 

Elle prit ses filles par la main, laissant à Nounou Pinch la tâche de trouver un porteur pour charger leurs bagages dans le carrosse que Sir Richard leur avait envoyé. 

— Nous sommes à Morningstar, Madame. C’est l’un des principaux royaumes portuaires. Et ce que vous voyez est le phare des dieux. 

En effet, la tour cyclopéenne semblait avoir été bâtie par des dieux plutôt que par des humains. Époustouflées par tant de beauté, Lady Trémaine et ses filles la contemplèrent en silence, presque envoûtées par sa lentille rutilant comme un diamant. 

— Qui a pu construire un tel monument ? questionna Lady Trémaine. 

— C’est l’œuvre des géants cyclopéens qui régnaient sur la région avant les Morningstar, qui ont bâti leur château en reprenant les lignes du phare. De tout temps, il a protégé d’innombrables navires, expliqua Rebecca, visiblement ravie de voir Madame si enchantée. 

Lady Trémaine frémissait d’excitation. Ce pays était stupéfiant, et plus vieux encore que l’Angleterre. Le château de Morningstar surplombait une falaise au bord de l’océan et elle espérait que sa nouvelle maison lui offrirait une vue aussi saisissante. 

— Je suis désolée, Madame, mais je crois que Nounou Pinch a trouvé un porteur et qu’il est temps de nous mettre en route, interrompit Rebecca en indiquant la voiture. Le trajet est encore long jusqu’aux terres du roi Hubert. 

Le carrosse qui les attendait était blanc, avec des détails dorés à la feuille et deux fougueux étalons blancs coiffés d’un plumet jaune. Lady Trémaine fut impressionnée en voyant que son futur époux avait prévu une voiture aussi majestueuse. Vu le château de Morningstar et cet attelage digne de la plus haute noblesse, elle nourrissait de grands espoirs quant à ce qu’elle découvrirait dans sa nouvelle demeure. 

Lady Trémaine et les filles s’installèrent sur l’une des banquettes et Rebecca et Nounou Pinch prirent place en face d’elles. Leurs affaires personnelles furent empilées à l’arrière, 

tandis qu’un chariot les suivrait plus lentement avec leurs malles. 

Plongées dans une conversation animée, elles traversèrent les monts Cyclopéens, aussi imposants que terrifiants. Elles n’avaient jamais vu de reliefs si élevés et pouvaient imaginer les géants de légende les franchir avec facilité, là où le carrosse de Sir Richard progressait lentement sur la route en lacets. Elles traversèrent plusieurs royaumes, dont un laissait voir une haute tour de pierre où, selon les rumeurs, une jeune fille aux longs cheveux blonds magiques était retenue prisonnière. Et comme si cela n’était pas déjà assez effrayant, elles longèrent un immense cimetière. Lady Trémaine, Anastasie et Javotte frissonnèrent. Bien que l’endroit, cerné d’un épais fourré de rosiers desséchés, fût inquiétant, Lady Trémaine fut touchée par sa beauté, sa grande demeure de pierre, ses serres flamboyantes, ses anges en pleurs et ses bêtes sauvages sculptées dans la pierre. 

— Ce sont les bois morts, expliqua Rebecca. C’est là que la reine des Morts règne depuis des temps immémoriaux. 

Les quatre passagères eurent un tremblement de peur et Lady Trémaine s’interrogea sur le genre d’endroit où elle avait conduit ses enfants. Un pays où des sorcières cachaient des jeunes filles dans des tours et où des reines gouvernaient les morts. Toutefois, elles approchaient de leur destination. 

— Regardez, voici le château de la Bête et de la reine Belle, indiqua Rebecca. Nous sommes bientôt arrivées. 

— Je me demande si nous allons apercevoir la Bête, répondit Anastasie d’un air captivé. 

Mais dès qu’elles eurent franchi le col qui séparait le royaume de la reine Belle du leur, elles n’accordèrent plus une pensée à la Bête ni à son épouse : elles étaient chez elles, enfin. 

— Oh, Maman, regardez ce château ! s’exclama Javotte en se penchant par la fenêtre. Est-ce là que nous allons vivre ? 

— C’est là que vit la famille royale, expliqua Rebecca. 

Lady Trémaine n’avait jamais vu de palais aussi splendide. 

Avec ses innombrables tourelles et ses flèches dorées, il semblait tout droit sorti d’un conte de fées. Il n’avait pas l’air aussi ancien que le château de Morningstar et n’inspirait pas le même respect, mais il était, selon elle, bien plus élégant. 

— Maman, les toits pointus ressemblent à des chapeaux de sorcières, couina Anastasie en pointant le palais du doigt et en se penchant si fort par la fenêtre que Nounou Pinch dut la tirer en arrière. 

— Oui, je suppose que tu as raison, concéda Lady Trémaine sans prêter grande attention au remue-ménage dans la voiture. 

Le mot « sorcière » lui avait rappelé l’effrayante mise en garde de Mrs Bramble. Elle se demandait toujours si elle avait pris la bonne décision en recommandant à Lady Hackle de tout arranger afin que la vieille femme aille vivre avec sa sœur, et elle résolut de prier Nounou Pinch de prendre de ses nouvelles dès qu’elle rentrerait en Angleterre. 

Le carrosse s’immobilisa. 

— Voilà votre nouvelle maison, annonça Rebecca. 

Lady Trémaine ne savait pas ce qu’elle avait imaginé, mais le château de pierre semblait tout de même faire pâle figure au regard de ses espérances. Avec sa tour unique et ses hautes fenêtres, il était certes agréable et possédait une certaine majesté, mais il n’était pas aussi charmant que sa maison de Londres. Elle poussa un profond soupir et décida qu’elle n’y pouvait rien. C’était sa nouvelle demeure ; elle ferait mieux de lui trouver des bons côtés et d’en faire véritablement son foyer, un endroit où construire sa vie et aimer – un endroit où vivre heureuse pour toujours. 

— Regardez, Maman… Notre maison a un chapeau de sorcière aussi, en haut de la tour ! s’exclama Javotte. 

Lady Trémaine s’attendait à ce que Sir Richard et Cendrillon guettent leur arrivée depuis le perron, mais ils n’étaient nulle part en vue. En fait, personne n’était là pour les accueillir, à croire qu’elles s’étaient présentées à la mauvaise résidence. 

— N’y a-t-il donc personne ? s’étonna-t-elle. 

— Ne vous inquiétez pas, Madame, je vais prévenir le personnel que nous sommes là, proposa Rebecca. Je suis certaine que Sir Richard et Cendrillon sortiront dès qu’ils sauront que nous sommes arrivées. Attendez-moi ici, ça ne me prendra qu’un instant. 

Elle descendit du carrosse et alla sonner à la porte, qui fut ouverte par une femme aux cheveux blancs et au visage rond. 

Rebecca entra et resta dans la maison pendant ce qui parut durer une éternité. Lady Trémaine ne savait que faire. Ne pas aller à la rencontre de ses invités était inouï – alors, qu’en était-il du fait d’ignorer sa nouvelle famille ? Elle tapota nerveusement ses doigts contre la paroi du carrosse. 

Finalement, Sir Richard apparut et courut jusqu’à la voiture, dont il ouvrit la portière. 

— Lady Trémaine, vous voici enfin ! Grâces soient rendues ! 

Venez, venez toutes. Nous vous attendions. Ah, vous devez être Anastasie et Javotte ! Votre beauté n’est pareille à nulle autre dans les Nombreux Royaumes. 

Il observa les filles intensément, comme s’il les évaluait, tandis qu’elles descendaient en pouffant de rire. 

— Et voici la maîtresse de maison. Bienvenue, ma chère ! 

Tel le galant chevalier qu’il était, il offrit à Lady Trémaine un baise-main élégant, et elle sentit son moral remonter en flèche. 

— Vous connaissez déjà ma femme de chambre, Rebecca, et voici Nounou Pinch, qui va aider les filles à s’installer avant de repartir en Angleterre. 

— Bienvenue, bienvenue à toutes. Venez. Cendrillon a hâte de vous rencontrer. Toutefois, nous n’avons pas beaucoup de temps avant de nous rendre à la chapelle. J’avais dit au prêtre que vous seriez là bien plus tôt, mais j’imagine que vous avez été retardées. 

— Je n’avais pas réalisé que nous étions en retard, s’étonna Lady Trémaine, prise de vertiges. Allons-nous nous marier aujourd’hui ? La robe que j’avais prévu de porter… Le reste de nos affaires… Tout est dans le deuxième attelage, qui n’est pas encore là. 

Elle se tourna vers la route, comme si elle espérait le voir apparaître d’un moment à l’autre. 

— Eh bien, ma chérie, je ne peux décemment pas installer une femme non mariée dans ma maison, à moins que ce ne soit une servante, expliqua-t-il en les poussant toutes vers la porte. 

Nous devons nous marier aujourd’hui, nous ne pouvons faire autrement. Ah, regardez, voilà Cendrillon. 

Lady Trémaine suivit son regard vers la jeune fille qui venait

d’apparaître sur le perron, certainement la plus jolie et angélique qu’elle eût jamais vue. Sir Richard n’avait pas exagéré. Comment les Nombreux Royaumes pouvaient-ils donner naissance à de telles beautés ? D’abord Sir Richard, et maintenant sa fille. Même Rebecca était remarquablement belle avec ses cheveux et ses grands yeux noisette, et Lady Trémaine se demanda si tous les habitants des Nombreux Royaumes étaient aussi séduisants. 

Elle jeta un coup d’œil à ses filles et reconnut l’expression qui se peignit sur leurs visages à la seconde où elles virent Cendrillon : l’envie. Elle décida de désamorcer toute tension en faisant les présentations. 

— Bonjour, Cendrillon, lança-t-elle en souriant. Je suis ta nouvelle maman, et voici tes sœurs, Anastasie et Javotte. 

J’espère que nous serons très heureuses ensemble. 

— Bienvenue dans la maison de ma mère, Lady Trémaine, répondit Cendrillon d’un air radieux. 

Prise totalement au dépourvu, Lady Trémaine sentit son cœur s’enfoncer dans sa poitrine, mais elle s’efforça de ne rien en laisser paraître. 

— Je serais très touchée si tu voulais bien m’appeler Maman, car je souhaite ardemment être une bonne mère pour toi. 

— Je peux vous appeler Mère si vous le voulez. Papa a dit que je peux vous appeler Lady Trémaine ou Mère, mais jamais Maman. 

De nouveau, le cœur de Lady Trémaine se serra, mais elle fit en sorte que personne ne s’en rende compte. Cette jeune fille ne comprenait tout simplement pas qu’elle était blessante en parlant ainsi. Lady Trémaine pensa que Cendrillon avait sans doute été si couvée et avait vécu si isolée du reste de la société qu’elle ne maîtrisait pas l’art de la conversation. Eh bien, elle avait du pain sur la planche pour faire son éducation, apparemment. 

— Très bien, Cendrillon, tu peux m’appeler Mère si c’est ce que vous préférez, ton père et toi. 

Elle décida néanmoins d’en parler à Sir Richard. Ils n’avaient pas abordé ce genre de sujet chez Lady Hackle, mais elle était partie du principe qu’ils formeraient une vraie famille. 

Cendrillon et lui avaient peut-être seulement besoin d’un peu

de temps ? 

Voyant que l’accueil que Cendrillon lui avait réservé avait contrarié ses filles, elle décida qu’il valait mieux les faire monter dans leur chambre avant qu’elles ne sautent sur leur merveilleuse belle-sœur. Hélas, elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. 

— Maman essaie d’être gentille, Cendrillon, s’écria Anastasie. 

Pourquoi es-tu si malpolie ? 

— Oh, on peut difficilement lui en vouloir, avec un père pareil, renchérit Javotte. Nous avons fait ce long voyage jusqu’ici et il n’est même pas venu nous… Aïe ! 

Nounou Pinch l’avait attrapée par le bras. 

— Javotte, comment osez-vous parler de votre nouveau Papa ainsi ? 

— Il suffit, toutes les deux ! coupa Lady Trémaine, le visage très rouge. Veuillez nous excuser, Sir Richard. Nous avons fait un voyage éprouvant et les filles sont épuisées. Si quelqu’un pouvait nous montrer nos appartements, je vais les aider à se préparer pour la cérémonie. 

Elle chercha les domestiques du regard, en vain. 

— Nounou Pinch, les chambres des filles sont au troisième étage, déclara Sir Richard. Elles prendront la première et la deuxième chambre à partir de l’escalier ; Lady Trémaine prendra la troisième. 

Lady Trémaine trouvait tout cela fort inhabituel. Elle se demanda où étaient les serviteurs. S’attendait-on à ce qu’elles montent au troisième et errent sur le palier jusqu’à ce qu’elles repèrent leurs chambres respectives ? Mais Sir Richard poursuivit. 

— Rebecca, vous pouvez monter les affaires de Lady Trémaine dans sa chambre tandis que Nounou Pinch s’occupe des filles. 

Lady Trémaine et moi devons nous rendre à la chapelle sur-le-champ. 

— Comment ? Tout de suite ? balbutia Lady Trémaine. Mais je ne me suis même pas changée. Et les filles ? Elles ne viennent pas ? 

— Je suis sûr que vous conviendrez que les filles ne sont pas d’humeur pour une excursion, ma chère. Et puis c’est ma dernière chance de vous avoir pour moi tout seul avant un certain temps. Me refuserez-vous ce plaisir ? 

Tout cela était si étrange. Elle ne pouvait l’identifier, mais quelque chose n’allait pas, tout simplement, et à cet instant, lorsqu’il lui prit la main et qu’elle sentit ses lèvres frôler sa peau, quelque chose en elle lui hurla de prendre la fuite. 

Elle ne savait que dire. Se marier juste après un si long voyage était bien la dernière chose dont elle avait envie. Toutefois, elle supposa qu’ils n’y pouvaient rien : Sir Richard redoutait certainement de provoquer un scandale si elle s’installait chez lui avant qu’il ne l’eût épousée. 

Elle aurait aimé en être informée en amont afin de choisir une tenue plus adaptée à la cérémonie. Là, elle portait une robe d’un violet foncé et austère, avec un corsage lilas à col haut qu’elle avait orné de sa broche de jade favorite. Un ensemble très convenable, mais guère adapté à une occasion festive, et surtout pas à son propre mariage ! 

— Très bien, Sir Richard, mais vous devrez m’excuser quelques instants, le temps que je me rafraîchisse rapidement. 

Venez, Mesdames. 

Elle s’engagea dans l’escalier, suivie par Nounou Pinch, Rebecca et les filles, et, à la seconde où elles atteignirent le palier du troisième étage, Anastasie et Javotte éclatèrent en protestations. 

— Je n’aime pas cet endroit, Maman, pleurnicha la première. 

Le château est déprimant et lugubre et cette Cendrillon est odieuse ! 

Lady Trémaine était du même avis, mais elle tint sa langue. La demeure s’avérait assez sombre et un peu défraîchie, tandis que les meubles, probablement rutilants en leur temps, étaient ternes et usés. Elle se dit qu’elle aurait vraiment dû apporter son propre mobilier au lieu de le vendre ; maintenant, elle allait devoir racheter tout le nécessaire pour cette maison. Et où donc étaient les domestiques ? C’était absurde. Toute la situation était absurde, à vrai dire, mais elle se raisonna : elle était épuisée et accordait probablement trop d’importance à la moindre chose parce qu’elle avait très mal dormi tout au long de la traversée. La fatigue brouillait sûrement son jugement. 

— Pourquoi Sir Richard ne nous laisse-t-il pas venir au mariage ? gémit Javotte. 

— Mes chéries, nous sommes toutes éreintées par le long trajet en carrosse, sans parler du voyage en bateau. 

Sir Richard a peut-être raison. Vous pouvez rester ici toutes les trois pour faire connaissance, tandis que nous allons à la chapelle. Je parie qu’il a prévu une fête spectaculaire et que c’est pour cela que nous n’avons vu aucun serviteur. Ils sont sûrement tous au travail pour nous préparer une surprise incroyable. Nous pourrons célébrer le mariage tous ensemble à ce moment-là. Après vous être changées, vous pouvez peut-être jeter un coup d’œil dans les cuisines pour voir ce qu’ils nous réservent ? Je parie qu’il y aura une énorme pièce montée et toutes sortes de bonnes choses à manger. 

Tout cela avait l’air tellement charmant qu’elle y croyait presque. 

— Ne vous inquiétez pas, insista-t-elle gaiement. Je sais que Cendrillon et son papa n’ont pas fait grande impression pour une première rencontre, mais je suppose qu’ils sont tout aussi nerveux que nous. Je suis certaine que nous nous entendrons très bien. 

Les filles semblèrent retrouver un peu d’espoir, sans pour autant être tout à fait convaincues. 

— Bien dit, Madame, déclara Rebecca. Et maintenant, allons vous préparer pour le grand jour. 

Sur ces mots, elle mena Lady Trémaine dans sa chambre, laissant les filles sur le palier, esseulées et déroutées. 

Chapitre X La maîtresse de


maison
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Le mariage fut célébré en un clin d’œil. Le prêtre les attendait dans sa petite chapelle blanche, et avec une certaine impatience de surcroît. Il hâta la cérémonie, leur fit signer les papiers en présence de son épouse, qui servit de témoin, et voilà, c’était fini. Il n’y eut pas de pétales de rose, pas d’embrassades, pas de gâteau. Personne n’avait même pensé à

décorer la chapelle ou au moins à préparer une brassée de fleurs pour Lady Trémaine. Il n’y avait ni amis ni membres de la famille pour les féliciter lorsqu’ils sortirent de la chapelle, devenus mari et femme. Elle avait l’impression d’être une tâche à cocher dans une liste, et se sentait remarquablement seule. 

Tout ne semblait être qu’une formalité. Ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’était attendue. 

Un carrosse royal patientait à l’extérieur, à côté du leur, et Lady Trémaine se demanda, le cœur plein d’espoir, si Sir Richard n’avait pas prévu une surprise spectaculaire, finalement. 

— Ah, c’est le grand-duc ! s’exclama-t-il. Venez, je vais vous présenter. 

Il l’entraîna vers le carrosse, dans lequel se tenait un homme grand et mince vêtu d’un uniforme gris, avec une moustache élaborée qui évoqua à Lady Trémaine un serpent venimeux. 

— Grand-duc, voici Lady Trémaine, ma nouvelle épouse. 

Le duc plissa le nez, ce qui fit frémir sa moustache. 

— C’est donc fait, enfin. Très bien, Monsieur. Le roi vous attend immédiatement. Je suppose que vous avez tous les papiers, signés et en ordre ? 

— Oui, tout est prêt. 

— Parfait. Dans ce cas, vous pouvez venir avec moi au château. J’ai été ravi de vous rencontrer, Lady Trémaine. Je transmettrai vos respects au roi, annonça le grand-duc d’un air prétentieux. 

Elle tressaillit. Elle n’avait pas eu un instant pour articuler le moindre mot, encore moins pour présenter ses respects au roi, et voilà qu’elle commençait à faire mauvaise impression. 

— Tout est si déroutant dans votre pays, mon amour, dit-elle. 

Devez-vous impérativement enregistrer les papiers du mariage dès maintenant ? J’aimerais tant que vous rentriez célébrer notre union avec moi plutôt que vous rendre immédiatement au château. 

Vu l’expression sur le visage de Sir Richard, elle comprit que

les choses n’allaient pas se dérouler ainsi. 

— Si vous devez vraiment y aller, séparons-nous au moins sur un baiser. 

Elle fit un pas vers lui, mais il recula d’un air embarrassé. 

— Madame, je vous en prie ! Pas en présence du grand-duc. 

Mortifiée, Lady Trémaine sentit le rouge lui monter aux joues. 

Combien d’humiliations allait-elle devoir endurer ce jour-là ? 

Rien ne se passait comme prévu. En rentrant au château, seule dans son carrosse, elle se demanda comment elle s’était retrouvée dans un tel pétrin. Elle était exténuée, son mariage avait été bâclé et son époux avait déjà commencé à chercher des excuses pour ne pas l’embrasser. Toute cette histoire ne lui inspirait rien de bon. 

Elle se sentait encore plus seule qu’après la mort de son premier mari. En Angleterre, au moins, elle avait eu ses amis pour la réconforter. Ici, elle était pratiquement seule au monde. 

Une fois arrivée, elle resta quelques instants dans le grand hall, au cœur de la demeure plongée dans un silence sinistre, et elle se répéta que les serviteurs travaillaient forcément à une célébration surprise. Néanmoins, elle ne put s’empêcher de ressentir de la déception en promenant le regard sur son nouvel intérieur. Le château n’était décidément pas aussi élégant que sa demeure de Londres, et il faudrait beaucoup de travail pour atteindre le niveau auquel elle était habituée. 

Peu importe, elle avait suffisamment d’argent et elle s’attaquerait à ces questions-là dès qu’elle serait installée. Si elle était désormais chez elle, elle ferait de ce château le foyer le plus agréable possible. 

Alors qu’elle réfléchissait aux changements futurs, une petite femme au visage rond et aux cheveux blancs relevés en un chignon immaculé descendit l’escalier, munie d’un gros sac en tissu. 

— Bienvenue, Lady Trémaine, salua-t-elle nerveusement. 

— Merci, Madame…

— Oh, je suis désolée, je suis Mme Pantabeurre, bégaya la servante en rougissant violemment. J’étais l’intendante et la

gouvernante de Cendrillon. 

— Vous étiez intendante et gouvernante ? Voulez-vous dire que vous nous quittez ? 

— Je suis désolée, je pensais que Sir Richard vous avait prévenue. J’ai été informée que mes services ne sont plus nécessaires maintenant que Cendrillon a une belle-mère. 

Lady Trémaine étrécit les yeux et porta la main à sa broche pour y puiser un peu de réconfort. C’était une annonce fort étrange, étant donné qu’elle ne remplaçait aucunement une gouvernante, mais elle jugea prudent de ne pas discuter et, très franchement, elle était bien trop fatiguée. 

— Je vois, dit-elle. Que ferez-vous, Mme Pantabeurre ? Avez-vous trouvé une nouvelle situation ? 

— C’est si aimable à vous de poser la question, sourit la domestique. Mon frère tient une pâtisserie dans un royaume voisin. Vous l’avez certainement traversé durant votre voyage, c’est celui avec la très haute tour. Je vais l’aider dans la boutique. 

Lady Trémaine rit tout haut en imaginant une famille de pâtissiers appelés les Pantabeurre. 

— Eh bien, j’espère que tout se passera bien pour vous. Mais avant que vous ne nous quittiez, puis-je vous demander où sont les autres domestiques ? Je suis surprise qu’ils ne se soient pas présentés lors de mon arrivée. 

Mme Pantabeurre rougit encore plus violemment. 

— Il n’y a pas d’autres domestiques, Lady Trémaine. J’étais la dernière. 

De nouveau, Lady Trémaine trouva cela incompréhensible, mais elle décida de ne pas partager son mécontentement avec la vieille femme. 

— Je vois. Bon, Mme Pantabeurre, je préfère ne pas retarder votre départ. Je suppose que Sir Richard a prévu une voiture ? 

— Non, il n’en a rien fait, marmonna la domestique. Mais ne vous inquiétez pas, mon frère a envoyé un chariot. Il est peut-être déjà arrivé. 

Lady Trémaine secoua la tête avec perplexité. La manière dont Sir Richard gérait sa maisonnée ne lui plaisait pas du tout et elle aurait beaucoup de travail juste pour remettre les choses en ordre. 

— Alors… Faites bon voyage, Mme Pantabeurre. 

— Au revoir, Lady Trémaine, et bonne chance ! répondit la domestique d’un ton qui semblait impliquer que la nouvelle maîtresse de maison en aurait bien besoin. 

Elle franchit la porte d’entrée, laissant Lady Trémaine avec ses pensées. Comment était-il possible de faire tourner une maison d’une taille pareille sans personnel ? Puis Nounou Pinch descendit l’escalier, visiblement bouleversée. 

— Madame, vous rendez-vous compte qu’il n’y a aucun domestique, absolument aucun ? 

Lady Trémaine fit de son mieux pour garder son calme. Une fois de plus, elle porta la main à sa broche pour se réconforter. 

Elle était heureuse de l’avoir mise pour le voyage, car elle avait la sensation d’avoir besoin d’une protection supplémentaire dans cet étrange endroit. 

— Oui, Nounou Pinch. Je sais bien que vous n’avez prévu de rester que deux semaines avant de rentrer à Londres, mais pourrai-je vous convaincre de prolonger votre séjour, juste le temps que Rebecca et moi recrutions le personnel nécessaire ? 

Nounou Pinch eut l’air presque aussi mal à l’aise que Mme Pantabeurre. 

— À quoi ai-je donc la tête à vous parler de serviteurs alors que vous rentrez tout juste de votre mariage ? dit-elle. Je suis désolée. Où est Sir Richard ? 

— Il avait des affaires à régler au château. Tout est si bizarre, ici. Dès que le mariage a été célébré, le grand-duc était là et a exigé que Sir Richard porte le contrat de mariage au roi. Mais vous n’avez pas répondu à ma question : pourriez-vous trouver le moyen de rester un tout petit peu plus longtemps ? 

— Je suis désolée. J’aimerais beaucoup, mais je ne peux pas. Je n’aime pas être si loin de ma mère. Il me faudrait une éternité pour me rendre à ses côtés si elle avait besoin de moi. 

Nounou Pinch avait l’air sincèrement navrée. Lady Trémaine

serra les poings et souhaita être chez elle, à Londres, dans sa maison, entourée de ses serviteurs et des beaux objets qu’elle aimait de tout son cœur, dans un endroit où Nounou Pinch serait contente de rester travailler. 

— Je comprends. Je vous remercie déjà de rester aussi longtemps que vous avez accepté de le faire. Vous êtes une fille exemplaire et votre mère a de la chance de vous avoir. Je vous promets que je ne vous garderai pas un instant de plus que prévu. Maintenant, je suppose que je ferais mieux de m’informer sur le recrutement des serviteurs dans les Nombreux Royaumes. 

— Je pense que Rebecca pourra vous aider sur ce point, sourit Nounou Pinch. 

— Oui, excellente idée ! J’étais sûre que cette jeune femme serait une véritable aubaine. Je suppose que nous ferions mieux de monter et d’annoncer aux filles qu’il n’y aura pas de réception de mariage ce soir. 

Lady Trémaine se demanda, une fois de plus ce jour-là, si elle avait pris la bonne décision en emmenant ses filles à l’autre bout du monde, où elles ne connaissaient âme qui vive et n’avaient ni la moindre relation ni le moindre ami. 


Chapitre XI Les souris
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Tandis que Rebecca s’occupait des bagages et trouvait un endroit où ranger proprement toutes leurs affaires, Lady Trémaine s’assit dans un fauteuil de velours vert décoloré devant la fenêtre de sa chambre. Le chariot transportant leurs malles était enfin arrivé pendant que Sir Richard et elle étaient à la chapelle. À l’extérieur, la cour était poudrée de neige, et elle réalisa que le voyage avait été plus long qu’elle ne l’avait pensé. Il n’avait certainement pas duré plus de deux mois, pourtant… L’hiver pouvait-il être déjà là ? Ce serait tellement charmant si Anastasie et Javotte avaient de la neige à Noël, comme cela se produisait parfois à Londres, et elle se sentit un peu plus chez elle. 

Ses affaires ne semblaient pas à leur place dans sa chambre caverneuse, dont les meubles dispersés n’étaient pas du tout à son goût. Elle soupira et décida de tourner de nouveau le

regard vers l’extérieur, puis elle se perdit dans la contemplation du jardin enneigé. Elle était très reconnaissante que la saison des fêtes soit si proche ; elle espérait que cela ferait réellement d’eux une famille. 

— Rebecca, avez-vous trouvé le recueil de contes de fées maintenant que tous nos bagages sont arrivés ? 

— Pas encore, Madame. Je vous le donnerai à la seconde où je mettrai la main dessus. 

Un peu plus tard, Lady Trémaine descendit au salon, où Nounou Pinch la rejoignit avec Anastasie et Javotte. 

— Ah, mes adorables chéries ! s’exclama Lady Trémaine en ouvrant grand les bras. Comment allez-vous ? Je suppose que Nounou Pinch vous aide à vous installer ? 

— Oui, mais nous détestons cet endroit, répondit Anastasie. 

Cendrillon est malpolie, la maison est vide et nous détestons Sir Richard ! 

— C’est vrai, Maman, ajouta Javotte. Nous pensions que vous nous emmeniez dans un royaume magique, pas dans une vieille maison de pierre au milieu de nulle part. On ne voit même pas le château. 

— C’est faux, protesta Cendrillon, qui était entrée juste à temps pour entendre cette dernière remarque. On peut le voir depuis la tour du grenier. 

Javotte se contenta de bougonner indistinctement. 

— Javotte, sois gentille avec ta nouvelle sœur, la reprit Lady Trémaine. 

— Ce n’est pas notre sœur ! déclara Anastasie. 

Nounou Pinch était sur le point de gronder ses deux protégées, mais Lady Trémaine fit de son mieux pour créer une diversion afin d’apaiser tout son petit monde. 

— Nounou Pinch, pourriez-vous servir le thé des filles ici ? Et du café pour moi. Les filles, nous pouvons faire connaissance en attendant, d’accord ? Assieds-toi, Cendrillon. Nous aimerions en savoir plus sur toi. 

Elle lui indiqua de s’asseoir près d’elles, mais Cendrillon

choisit la causeuse en face, gardant ainsi ses distances. 

— J’espère que vous aimez la maison de ma mère, Lady Trémaine, lança-t-elle en souriant. 

Nounou Pinch fut si choquée qu’elle faillit renverser son plateau. 

— Cendrillon, nous en avons déjà parlé. Cette propriété appartient désormais à votre papa et à votre nouvelle maman. 

Cendrillon continua de sourire avec la plus grande douceur. 

— Non, Miss Pinch. Papa m’a bien dit que cette demeure serait toujours celle de Maman, peu importe qui se proclame maîtresse de maison. 

Bien que ses mots fussent insultants, Lady Trémaine comprenait ce que voulait dire Cendrillon. La petite ne faisait pas preuve d’insolence et n’essayait pas de la vexer ; Lady Trémaine ne la croyait même pas capable d’une quelconque méchanceté. Elle répétait simplement ce que son père lui avait dit, sans réaliser qu’elle était profondément blessante, ni pourquoi. 

— Oui, ma chère Cendrillon, cette maison sera toujours celle de ta mère, en quelque sorte, parce que vous gardez sa mémoire bien vivante grâce à tous les souvenirs que vous avez d’elle. Je trouve cela très beau. Je sais que je l’ai déjà dit, mais je serais très touchée si tu avais le bon cœur de m’appeler Maman. 

Lady Trémaine lui tendit la main, mais Cendrillon farfouillait dans la poche avant de sa robe et ne lui prêta aucune attention. 

— Cendrillon, vous avez entendu ? demanda Nounou Pinch. 

Cendrillon ? 

La fille releva enfin la tête. 

— Oui ? 

— Votre nouvelle maman vous a parlé. 

— Oui, Lady Trémaine ? demanda la jeune fille en croisant les mains et en souriant d’un air proprement angélique. 

— Peu importe, répondit Lady Trémaine, blessée et épuisée par toute cette épreuve. 

— Tu es malpolie, Cendrillon, s’exclama brusquement Anastasie. 

— Oui, très malpolie, renchérit Javotte. Pourquoi ne veux-tu pas l’appeler Maman ? 

Les deux sœurs la fixèrent du regard, mais Cendrillon avait de nouveau tourné son attention vers le contenu de sa poche. 

Lady Trémaine porta la main à sa broche et laissa ses doigts caresser le jade froid. Elle était déjà en difficulté avec cette enfant et faisait de son mieux pour rester patiente, mais elle savait qu’elle n’aurait jamais accepté une telle attitude de la part d’une de ses filles. Elle se décida donc à dire quelque chose. 

— Cendrillon, montre-nous ce que tu as dans la poche et qui t’occupe au point que tu ne prêtes aucune attention à ce que nous disons. 

— Oh, je ne crois pas que ce soit une bonne idée, répliqua Cendrillon sans lever les yeux. 

— Cendrillon, montre-nous tout de suite ce que tu as dans ta poche ou je demande à Nounou Pinch de te ramener dans ta chambre sans une goutte de thé, menaça Lady Trémaine en essayant d’appliquer une tactique qu’elle avait utilisée avec ses filles. 

— D’accord. Je préfèrerais être dans ma chambre de toute façon, Mère. 

Elle est impossible ! pensa Lady Trémaine, déconcertée. 

Cendrillon ne semblait pas faire exprès d’être insolente ou blessante ; elle disait simplement ce qu’elle avait à dire. 

— Très bien, retourne dans ta chambre, et j’insiste pour que tu m’appelles Maman. 

La jeune fille se leva et lui tendit la main, le regard plein d’espoir. 

— Je suis désolée, Lady Trémaine, je ne peux pas appeler Maman qui que ce soit d’autre que ma Maman. Mais je serai ravie de vous appeler Mère, si cela vous fait plaisir. 

— D’accord, soupira Lady Trémaine en l’observant avec circonspection. Tu peux rester ici et prendre ton thé avec tes belles-sœurs et moi avant de remonter dans ta chambre. 

— Si cela vous fait plaisir, Mère, répéta Cendrillon, avant de se concentrer de nouveau sur sa poche. 

— Ne veux-tu pas nous montrer ce que tu as dans ta poche ? 

tenta Javotte en s’asseyant à côté de Cendrillon sur la causeuse. 

— Oui, qu’est-ce que tu as ? insista Anastasie. 

— Les filles, Nounou Pinch va servir le thé : est-ce vraiment le moment ? fit remarquer Lady Trémaine d’un ton enjoué. 

Elle était ravie de voir les trois jeunes filles passer un bon moment ensemble, à grignoter les délicieux sandwiches de Nounou Pinch et à siroter leur thé comme de parfaites petites princesses. Les choses n’avaient pas très bien commencé, mais elle avait enfin l’impression qu’elles pourraient former une famille heureuse. 

— Le grand-duc est là, Madame, annonça Rebecca en ouvrant la porte. Il dit qu’il a un message pour vous en provenance du château. 

— Faites-le entrer. 

Lady Trémaine se leva et indiqua aux filles d’en faire de même. 

L’homme apparut, les sourcils froncés pour garder son monocle en place. Il était très bizarre, décidément – mais, après tout, Lady Trémaine avait trouvé très bizarres toutes les personnes qu’elle avait rencontrées jusque-là. 

— Je suis navré de vous déranger, Lady Trémaine. Le roi m’a chargé de vous informer que Sir Richard sera retenu à la cour pendant plusieurs semaines. 

— Pour notre nuit de noces ? 

Sentant sa voix dérailler, Lady Trémaine n’alla pas plus loin. 

— Je crains que ce ne soit inévitable, poursuivit le grand-duc. 

Sir Richard préfèrerait être ici, je n’en doute pas, mais quand le roi appelle l’un de ses chevaliers à ses côtés, il est du devoir de celui-ci de suivre les ordres, quoi qu’il en coûte. 

— Et puis-je demander ce que fera mon mari durant ces quelques semaines ? rétorqua-t-elle en peinant à dissimuler sa frustration. 

— Vous pouvez poser la question, Madame, mais je crains de ne pouvoir y répondre. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois y aller. Bienvenue dans les Nombreux Royaumes. Je suis certain que nous ne manquerons pas de nous voir à la cour. 

Et sur une révérence quelque peu abrupte, l’homme quitta les lieux sans plus de cérémonie. 

Lady Trémaine se rassit, interloquée. C’était la journée la plus étrange qu’elle eût jamais vécue. Elle voulait fulminer et hurler, taper du pied et vider son sac, mais elle ne pouvait se le permettre. Elle était dans un pays qui lui était étranger, dans une maison qu’elle ne connaissait pas et où elle ne se sentait pas la bienvenue, et voilà que son mari – qui n’était d’ailleurs son mari que depuis quelques heures – disparaissait mystérieusement pour leur nuit de noces, sans la moindre explication. Il aurait tout aussi bien pu ne pas être l’homme qu’il avait prétendu être en Angleterre. Elle ne pouvait qu’espérer que la froideur qu’il lui avait témoignée après la cérémonie était due au stress engendré par ses affaires au château, quoi qu’elles pussent être. 

— Je suis désolée, Cendrillon, mais il semble que ton père sera absent pendant quelques semaines, expliqua-t-elle en essayant de garder le visage impassible. J’espère que tes sœurs et moi te tiendrons plaisamment compagnie en attendant son retour. 

— Oh, je savais que Papa prévoyait de partir après le mariage, il me l’a dit, répondit Cendrillon en continuant de triturer sa poche. 

— Comment ça, il te l’a dit ? répéta Lady Trémaine d’un ton plus tranchant qu’elle ne l’aurait voulu. 

— Papa me dit tout. 

Et Cendrillon souriait en regardant ce qui l’occupait tant dans sa poche. 

Lady Trémaine commençait à atteindre ses limites et sentit la colère enfler en elle. Sir Richard avait prévenu Cendrillon qu’il partirait juste après la cérémonie ? Il avait clairement précipité son départ d’Angleterre parce qu’il voulait que quelqu’un

s’occupe de sa fille gratuitement. Les humiliations ne cessaient de s’enchaîner et elle craignait que ce ne soit encore que le début. 

Elle se leva et approcha de la fenêtre pour regarder dehors, essayant de se recentrer sur elle-même, mais ce fut à ce moment-là que les hurlements commencèrent, si aigus qu’elle crut qu’on assassinait ses filles à deux pas d’elle. Elle se retourna vivement et vit Javotte et Anastasie pousser des cris à fendre l’âme, debout sur les canapés, tandis que Cendrillon cherchait frénétiquement quelque chose par terre. 

— C’est une souris ! Une souris ! glapit Anastasie. 

— Maman, elle avait une souris dans sa poche et elle s’est enfuie ! s’époumona Javotte. 

— Taisez-vous, il va avoir peur, protesta Cendrillon. 

— Il va avoir peur ? 

— C’est juste une petite souris, vous voyez ? 

Cendrillon ramassa l’animal dans la paume de sa main et l’approcha tout près du visage de Javotte. Aussitôt, les deux sœurs bondirent du canapé pour se réfugier près de leur mère. 

— Maman, dites-lui de faire disparaître cette chose ! gémit Javotte. 

Lady Trémaine caressa sa broche, tentant de trouver un dernier lambeau de calme et de détachement dans son cœur afin de gérer la situation sans trop se fâcher avec sa belle-fille. 

— Les filles, les filles, calmez-vous, je vous en prie. Cendrillon, tu ne peux pas garder une souris dans ta poche, c’est sale. 

Débarrasse-toi immédiatement de cette créature. 

— Excusez-moi, Mère, mais les souris ne sont pas sales, dit Cendrillon, confuse. Regardez, je lui ai même confectionné des vêtements. 

Elle souleva la main pour que Lady Trémaine puisse voir la créature tremblante, qui portait effectivement un petit pantalon vert, un haut rouge bien ajusté et un élégant bonnet. 

— Cendrillon, éloigne cette horreur sur-le-champ ! Il est peut-être habillé, mais je refuse que tu gardes des souris dans cette

maison ! Ce sont des animaux infects qui transportent des maladies. J’insiste : tu dois le mettre dehors, en liberté. 

Pour la première fois, l’insolence sembla s’emparer de Cendrillon, qui affronta délibérément sa belle-mère. 

— Non, je ne le ferai pas ! Ce sont mes souris et je refuse de m’en séparer. Un chat pourrait l’attraper si je le mettais dehors. 

Lady Trémaine dut se retenir pour ne pas la gifler. 

— Tes souris ? Tu veux dire qu’il y en a plus d’une ? Tu vas les mettre dehors dans le jardin, toutes ! 

— Non ! 

Cendrillon remit la souris terrifiée dans sa poche et tapa du pied par terre. 

— Cendrillon, tu vas faire ce que je te dis ! Sors cette souris de ta poche ! Elle va te rendre malade. 

— Je ne sais pas comment sont les souris de Londres, répliqua Cendrillon en secouant la tête, mais celles des Nombreux Royaumes sont parfaitement inoffensives et très amicales. 

Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

— Ne t’avise pas de me tourner le…

Avant que Lady Trémaine ne puisse finir sa phrase, la souris bondit hors de la poche de Cendrillon et s’élança vers le trio sidéré. Anastasie et Javotte remontèrent sur le canapé en poussant des hurlements perçants. 

— Les filles, calmez-vous ! Cendrillon, reviens ici tout de suite ! 

Cendrillon ouvrit la porte et Lady Trémaine eut la nette impression, même si elle voyait mal son visage, que la jeune fille avait le sourire aux lèvres. 

— Viens mon petit, nous ne devons pas rester là où on ne veut pas de nous. 

La souris détala après elle. 

Lady Trémaine eut besoin de toute l’aide de Nounou Pinch

pour tranquilliser Anastasie et Javotte. Quand le calme fut revenu et qu’elles purent enfin boire leur thé, elle poussa un profond soupir. 

— Quelle affreuse enfant, lâcha-t-elle. 

Elle regretta aussitôt de s’être exprimée ainsi en présence de ses filles. Rebecca se racla alors la gorge, gênée par la situation. 

— Oui, Rebecca ? 

— Je ne voulais pas le dire devant Cendrillon, Madame, mais il est vrai que les souris des Nombreux Royaumes sont parfaitement inoffensives. Elles ne véhiculent aucune maladie, contrairement à celles de Londres. 

— Trouvez-moi néanmoins un chat, ordonna Lady Trémaine, les doigts sur sa broche. Allez, les filles, il est temps de nous retirer dans nos chambres afin de nous reposer. Demain matin, nous irons au village pour recruter des serviteurs et acheter ce dont nous avons besoin. Nounou Pinch restera ici avec Cendrillon. Rebecca, vous viendrez avec nous. Vous nous ferez visiter le village tout en nous instruisant sur cet étrange endroit qui sera dorénavant notre maison. 


Chapitre XII Le petit démon

Retour à la table des matières

Sir Richard était parti depuis plusieurs semaines lorsque Lady Trémaine fut informée que ses mystérieuses affaires à la cour étaient terminées et qu’il rentrerait à la maison le soir même. 

Entre-temps, elle s’était finalement réjouie de son absence, qui lui avait donné l’opportunité de reprendre leur maisonnée en main, d’acheter des meubles neufs, de recruter des domestiques et d’arranger les choses autant qu’elle le pouvait avec Cendrillon. Elle n’avait pas totalement dissipé le malaise engendré par leur pénible première journée, mais elle espérait que les choses iraient mieux avec le retour de Sir Richard. 

Si elle avait assisté avec tristesse au départ de Nounou Pinch pour Londres, elle avait toutefois engagé une nouvelle gouvernante extraordinaire, Nounou. Elle lui avait demandé si elle souhaitait être désignée par son nom de famille en plus de son titre, comme Nounou Pinch, mais, apparemment, cette

femme s’appelait Nounou. Va pour Nounou, donc. 

Cette charmante vieille dame aux cheveux blancs et aux yeux pétillants faisait une gouvernante merveilleuse, aussi patiente que bienveillante, et obtenait des miracles avec les trois filles. 

Elles passaient leurs journées dans la salle de classe ou pique-niquaient dans le jardin. Elle les encourageait à mettre en scène des pièces de théâtre dans la bibliothèque et les emmenait prendre le thé au village afin qu’elles s’entraînent à se tenir comme de jeunes dames bien comme il faut. 

En toute franchise, Lady Trémaine était soulagée de ne pas avoir les enfants sur les bras pendant qu’elle réorganisait leur demeure et préparait le retour de son mari. Depuis qu’elle avait recruté Nounou et les autres serviteurs, son existence ressemblait davantage à celle qu’elle avait menée à Londres. 

Elle n’avait pas besoin de gérer les filles constamment et elle se sentait moins seule. La vie avait presque repris son cours à la perfection. 

Au fur et à mesure qu’approchait l’heure du retour de Sir Richard, elle sentit la nervosité la gagner. Elle repassait derrière les bonnes pour contrôler que chaque chose était à sa place, s’assurait qu’il y avait des fleurs dans toutes les pièces et vérifiait que tout était impeccable. 

Alors qu’elle passait sa chambre en revue après avoir déjà fait le tour de la maison quatre ou cinq fois, Rebecca la rejoignit avec un panier et un grand sourire. 

— Qu’avez-vous là et pourquoi semblez-vous si contente de vous, Rebecca ? 

— C’est un cadeau pour vous, Madame, pour me faire pardonner d’avoir oublié le recueil de contes de fées. 

Depuis qu’elle était venue à bout des bagages de Lady Trémaine et constaté qu’elle n’avait pas emporté le recueil, finalement, Rebecca semblait sincèrement peinée de son erreur et la ressassait constamment. 

— Il n’est peut-être pas resté en Angleterre, vous savez, la consola Lady Trémaine. Ne vous faites pas trop de reproches. 

Je suis désolée de ne pas pouvoir le lire, mais il finira peut-être par refaire son apparition. 

Puis elle vit quelque chose bouger dans le panier, sous un carré de soie rouge, et ne put retenir une exclamation de joie. 

— Oh non, Rebecca, vous n’avez pas…

Avec l’enthousiasme d’une petite fille, elle souleva le tissu, exposant le plus adorable chaton noir et blanc qu’elle eût jamais vu. Elle le souleva du panier pour l’observer de plus près. 

— Il est irrésistible ! Et ce joli nœud autour de son cou…

Comment t’appelles-tu, petit ? 

Le chaton s’agita entre ses mains et elle le posa sur le lit. 

— Il est tellement mignon, Rebecca. Merci ! 

Le chaton bondit du lit et s’accrocha à sa robe de ses griffes minuscules. 

— Oh, petit démon ! rit-elle en le détachant de l’étoffe. Je crois que je vais t’appeler Lucifer. C’est le prénom parfait pour une minuscule créature diabolique telle que toi. Tu as abîmé ma jolie robe ! 

— Je vais m’occuper de lui ce soir, Madame, proposa Rebecca en reposant le chaton dans le panier. Vous n’avez pas besoin de… Comment avez-vous dit qu’il s’appelle, déjà ? 

— Lucifer. 

Devant l’air perplexe de Rebecca, Lady Trémaine ajouta :

— C’est un diable, le roi des Enfers. 

— Oh, comme Hadès, alors ! Oui, ce petit bout de chou est un coquin, je pense que ça lui ira bien. Laissez-moi regarder… Je n’ai pas l’impression qu’il ait fait d’accroc à votre robe. Vous êtes resplendissante, Madame. Je suis sûre que Sir Richard va tomber en pâmoison. 

Lady Trémaine n’en était pas si sûre, mais elle se garda bien de le dire. 

— Vous avez oublié votre broche préférée, ajouta Rebecca en se tournant déjà vers la coiffeuse pour la récupérer. 

— Je n’ai pas envie de la porter. 

Le bijou lui rappelait son défunt mari et Lady Trémaine voulait, ce soir-là, se concentrer sur l’avenir. 

— Je suppose que vous avez déjà visité les cuisines plusieurs fois afin de vérifier que la cuisinière a la situation bien en main ? demanda Rebecca. 

— Oui, et je crois bien qu’elle m’aurait chassée avec un balai si elle avait pensé pouvoir s’en tirer, raconta Lady Trémaine en riant. 

— Je suis passée voir les filles avant de vous rejoindre, et j’ai informé Nounou que je voulais qu’elles prennent leur dîner et fassent leur toilette tôt ce soir. J’ai pensé qu’il serait bienvenu qu’elles se couchent juste après le repas, afin que Sir Richard et vous puissiez profiter du reste de la soirée en tête à tête. 

Lady Trémaine se demanda si c’était vraiment une bonne idée. 

— Cendrillon voudra voir son père. Prévenez Nounou que Sir Richard et moi viendrons embrasser les filles avant leur coucher. Qu’en dites-vous ? 

— C’est une excellente idée. Oh, Madame, vous allez passer une merveilleuse soirée ! La cuisinière prépare les plats préférés de Sir Richard et je m’assurerai que tout est en ordre dans la maison pendant que vous êtes à table. 

Lady Trémaine était de plus en plus agitée. Elle espérait de tout son cœur que l’homme qui revenait du château était celui qu’elle avait rencontré à Londres, et non celui qui avait filé en toute hâte après leur mariage. 

— Merci, ma chère Rebecca. Ce sera une soirée inoubliable. 

Le moment venu, Lady Trémaine rassembla les domestiques. 

Ainsi, Sir Richard aurait une bonne surprise dès son arrivée en constatant qu’elle s’était attelée au recrutement en son absence. Vêtus de leurs élégants uniformes noirs et blancs, ils prirent tous place dans le hall, alignés de part et d’autre de la porte, afin que le maître des lieux puisse les saluer en faisant son entrée. 

Lady Trémaine attendait tout près de la porte, au centre de la haie d’honneur, pour lui souhaiter la bienvenue la première, tandis qu’Anastasie, Javotte et Cendrillon se tenaient au pied du grand escalier dans leurs plus belles robes. Sages et distinguées, elles incarnaient la perfection d’une toile de maître. 

Ils sursautèrent tous quand la porte s’ouvrit à la volée sans la

moindre cérémonie et que la voix de Sir Richard tonna dans la grande pièce. 

— Bonjour mon amour, ma merveilleuse chérie ! s’exclama-t-il en avançant vers Lady Trémaine. 

Elle se sentit tellement bête d’avoir redouté cet instant, de s’être demandé s’il l’aimait et s’il serait heureux de la voir en rentrant. 

— Bienvenue, mon amour, répondit-elle, les bras écartés. 

Mais Sir Richard ne la serra pas contre lui. Il la dépassa sans un regard et se précipita vers Cendrillon, qui l’attendait, les larmes aux yeux. 

— Ma chérie ! Comment vas-tu ? Ton papa t’a manqué ? 

Lady Trémaine n’avait jamais vu un homme aussi heureux de retrouver sa fille. Il la serrait si fort entre ses bras qu’elle crut qu’il allait étouffer la pauvre enfant. 

Elle porta la main à sa poitrine pour toucher sa broche favorite, mais elle ne l’avait pas mise. Or, elle en avait bien besoin, maintenant. Il lui fallait cette touche supplémentaire, quelque chose pour protéger son cœur. Elle se sentait exposée, blessée et perdue. Néanmoins, elle parvint à retrouver son sang-froid et avança entre les deux rangées de domestiques, qui lui jetaient des regards attristés, pour rejoindre son mari et ses filles. 

— Vous m’avez tant manqué, Papa ! clamait Cendrillon, les bras autour du cou de Sir Richard. Je ne dois pas aller me coucher tout de suite, n’est-ce pas ? Nounou dit que c’est ce qu’a demandé Mère, mais je veux rester debout et tout savoir sur vos aventures. Et je ne dois pas me débarrasser de mes souris, n’est-ce pas ? 

— Bien sûr que non, mon ange, tu ne dois ni te coucher tôt ni te débarrasser de tes souris. Qui donc est cette Nounou ? 

Sir Richard releva les yeux et remarqua enfin le personnel. 

— Excuse-moi un instant, ma chère enfant. Je n’ai pas salué tes belles-sœurs, ni ta belle-mère. Anastasie, Javotte…

Madame. Pourrais-je m’entretenir avec vous dans l’autre pièce ? 

Lady Trémaine tressaillit. Elle ne savait quoi penser. Voulait-il être seul avec elle parce qu’il était mal à l’aise à l’idée de manifester son affection devant les serviteurs ? Vu son ton de voix, elle devait plutôt s’attendre à des réprimandes, même si elle n’avait pas la moindre idée de ce qui aurait pu justifier un quelconque reproche. 

— Bien sûr, mon époux. 

Elle le suivit dans le bureau, où il s’assit derrière sa grande table à l’ancienne, laissant Lady Trémaine debout, comme une élève attendant d’être grondée par le maître d’école. 

— Que signifie tout ceci ? Expliquez-vous, ordonna-t-il. 

Elle cligna des yeux plusieurs fois, essayant de comprendre à quoi il faisait référence. 

— Voulez-vous parler des souris ? Je lui ai déjà dit que j’étais désolée, Richard. Je ne savais pas que les souris d’ici étaient différentes de celles de Londres. 

— Bien sûr qu’elles sont différentes ! répliqua-t-il en secouant la tête, comme s’il chassait une pensée fâcheuse. Vous lui avez vraiment dit qu’elle ne pouvait pas garder ses souris ? Vous ne refuserez jamais rien à Cendrillon, est-ce clair ? Elle a perdu sa mère. 

Lady Trémaine garda le silence. Elle comprenait ce qu’il ressentait ; elle avait éprouvé la même chose après la mort de son mari. 

— Je ne parlais pas de ces fichues souris, de toute façon. Que signifient tous ces nouveaux meubles ? Et tous ces domestiques ? Vous ai-je dit que vous pouviez faire ce genre de chose ? 

Elle leva de nouveau la main à la recherche de sa broche. Elle en avait tellement besoin. 

— Je ne pensais pas qu’il me fallait votre permission, répliqua-t-elle lorsqu’elle eut réuni son courage et retrouvé sa voix. 

— Eh bien si ! 

Elle ignorait pourquoi elle tenait ainsi sa langue. Elle ne l’aurait jamais fait avec Lord Trémaine. Peut-être ne pouvait-elle tout simplement pas croire que c’était leur première

véritable conversation depuis leur mariage. Peut-être ne voulait-elle pas partir du mauvais pied dès son retour, comme avec Cendrillon. 

— Je sais que vous avez l’habitude d’être indépendante et de dépenser votre argent comme bon vous semble, mais votre indulgence démesurée et votre extravagance n’ont pas leur place ici, Madame. Votre rang ne signifie rien dans les Nombreux Royaumes. Je suis le maître en cette demeure. 

— S’il s’agit d’un problème financier, Sir Richard, laissez-moi vous assurer que l’argent que j’ai dépensé était entièrement le mien. 

— Non, c’est mon argent. Nous sommes mariés et je serai désormais le seul à décider de ce qu’il convient d’en faire. 

D’ailleurs, où sont passés tous les beaux objets de ma femme, que vous avez si bêtement remplacés par ces horreurs sans goût ? 

Lady Trémaine baissa les yeux, mortifiée. Elle n’avait jamais envisagé que le fait de remplacer ses affaires puisse le bouleverser à ce point ; elle n’avait pas songé que ces vieux meubles fanés puissent représenter quelque chose pour lui. 

— Je suis navrée, Sir Richard… Je les ai donnés. 

Furieux, il abattit le poing sur la table. 

— Je ne pense pas pouvoir vous le pardonner. Vous êtes allée trop loin ! 

Puis il releva les yeux vers le portrait de sa femme suspendu au-dessus de la cheminée, et son visage s’adoucit. Il semblait triste, presque résigné. 

— Bien, nous ne pouvons plus rien y faire, mais vous vous séparerez du personnel dès demain matin. 

— Mais… Qui nettoiera la maison, préparera les repas et prendra soin des enfants ? 

Elle refusait de pleurer devant lui. Elle porta de nouveau la main à sa broche et, une fois de plus, fut déçue de constater qu’elle ne l’avait pas mise. 

— Vous, répondit Sir Richard. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je veux passer un peu de temps avec ma fille. 

Chapitre XIII Le réveillon de Noël
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Comme l’avait exigé Sir Richard, Lady Trémaine renvoya le personnel, exception faite de Nounou et de Rebecca, qu’il accepta avec réticence de garder. Elle avait tout perdu. Sa maison londonienne, l’ensemble de sa fortune et même sa dignité étaient entre les mains de Sir Richard. À la demande de Lady Hackle, elle écrivit à son ancien notaire, mais elle était pieds et poings liés. Son argent appartenait désormais à son mari, comme le voulait la loi des Nombreux Royaumes : les biens d’une femme étaient contrôlés par son conjoint ou son père, à moins qu’ils ne soient tous deux décédés. Lady Trémaine s’était mariée en le sachant pertinemment. Au fond, cette coutume n’était pas si différente de ce qui se passait à Londres et elle ne s’en était pas inquiétée. Vu son rang, elle avait supposé que Sir Richard avait plus de moyens qu’elle. 

Elle ne tarda pas à se rendre compte qu’elle s’était totalement fourvoyée. 

Son notaire fit quelques recherches et découvrit que Sir Richard n’avait plus un sou avant de la rencontrer, au point qu’il avait désespérément besoin de s’unir à une femme riche pour conserver son domaine. Il avait contracté des dettes importantes envers la Couronne et, dès qu’il l’avait pu, il avait employé une bonne partie du patrimoine de Lady Trémaine afin de les rembourser. Elle comprenait, maintenant, pourquoi il avait réagi avec fureur en découvrant son nouveau personnel. Par ailleurs, elle supposait que ces dettes fussent

« les affaires » qui avaient si impérieusement exigé sa présence à la cour, même si, selon elle, de simples questions financières ne justifiaient pas une absence aussi prolongée. 

Elle l’avait interrogé plusieurs fois sur ce qu’il avait fait au palais, mais il avait évité le sujet, prétendant que c’était une question d’hommes et qu’elle devait rester à sa place de maîtresse de maison. 

En un battement de cils, elle sombra dans la solitude, l’humiliation et la dépression. Chaque soir, elle s’effondrait épuisée sur son lit, sans même avoir la force de consacrer un peu de temps à ses filles. Pour tout dire, elle avait honte qu’elles la voient dans un tel état. Son seul compagnon était son chaton, Lucifer, qui ne la quittait jamais – du moins quand

il ne chassait pas les souris que Cendrillon essayait d’introduire dans son épouvantable ménagerie. Lady Trémaine ne pouvait rien faire à propos des rongeurs que la jeune fille avait déjà en sa possession, Sir Richard avait été plus que clair sur le sujet, mais elle était déterminée à l’empêcher de s’en procurer d’autres. 

Lady Trémaine passait ses journées à nettoyer la maison, frotter les sols, faire les poussières et la vaisselle, battre les tapis, préparer les repas, polir l’argenterie, remplacer les chandelles dans les appliques et les candélabres, allumer les feux, faire la lessive – le tout sous l’œil attentif de la première femme de Sir Richard, qui semblait surveiller ses moindres faits et gestes depuis ses portraits suspendus dans presque toutes les pièces. Quant à Cendrillon, elle ne perdait pas une occasion de lui rappeler que la maison était toujours celle de sa mère et de se plaindre que ses vieux meubles lui manquaient ou que sa mère aurait fait les choses autrement. 

Lady Trémaine était devenue une servante dans sa propre demeure. Heureusement, elle avait Nounou, qui s’occupait des filles, et Rebecca, qui faisait de son mieux pour l’aider. 

Noël arriva bientôt, et Lady Trémaine tenait à le fêter dignement. Les enfants et elle avaient bien droit à une petite fête. À sa demande, Rebecca prépara un repas succulent pour toute la famille. Lady Trémaine ne pouvant acheter de cadeaux, elle emballa soigneusement quelques babioles qui lui appartenaient et qui pourraient plaire aux filles. Elle comptait les placer sous l’arbre que Nounou avait gentiment accepté de décorer, tandis que ses protégées faisaient la sieste. 

Durant la semaine, Nounou avait organisé de petits ateliers et aidé les filles à découper des étoiles argentées et des lunes dorées dans du papier, sans leur dire qu’il s’agissait des décorations du sapin. Lady Trémaine et elle pensaient leur faire une belle surprise en les laissant découvrir l’arbre familial ainsi décoré ; ce serait une façon de plus de célébrer ensemble. 

Après sa longue journée de labeur, Lady Trémaine était à bout de forces. Elle s’était levée particulièrement tôt pour venir à bout de ses corvées. Sans l’aide de Rebecca et de Nounou, elle n’aurait même pas eu le temps de se rendre présentable pour dîner ou de placer au pied de l’arbre les cadeaux qu’elle avait hâte d’offrir aux filles. Elle aurait tant aimé que son mari la laisse recruter quelques domestiques, car elle détestait donner encore plus de travail à Rebecca et Nounou, qui en avaient

déjà tant. 

En passant devant le bureau de Sir Richard, elle décida de lui demander s’ils pouvaient embaucher quelqu’un, tout du moins pour la cuisine. Elle avait trop souvent confié la préparation de repas hors de l’ordinaire à Rebecca, qui n’était pas censée s’en occuper. 

Debout devant la porte, elle s’efforça de réunir le courage nécessaire et de retrouver une part de sa personnalité d’antan. 

Mais elle se sentait si laide, recouverte de suie comme elle l’était après avoir frotté le sol devant les cheminées ! 

Lorsqu’elle tendit la main vers la poignée, elle aperçut ses paumes et ses doigts calleux, enflés et rougis. Elle poussa un soupir, décidant qu’il vaudrait mieux aborder le sujet après le dîner de fête qu’elle avait prévu. 

Lady Trémaine choisit de mettre la robe rouge qu’elle portait le soir où Sir Richard avait fait sa demande. Elle recommanda à Nounou de prévoir une tenue de fête pour les filles également, et prit bien soin de lui rappeler de vérifier que Cendrillon n’avait pas de souris dans les poches avant de descendre dîner. 

La salle à manger était superbe. Lady Trémaine avait orné le plateau de la cheminée, les fenêtres et les portes de branches de houx et disposé une multitude de bougies blanches un peu partout. Elle avait suspendu trois chaussettes à la cheminée pour les filles et les avait remplies de ses modestes cadeaux, de menus objets lui appartenant ou qu’elle avait préparés elle-même. Elle avait même confectionné une petite tenue pour l’une des souris de Cendrillon dans le tissu d’un vieux sac pailleté. Quant à l’arbre, il était superbe et scintillait de mille feux à la lumière des bougies, paré de toutes les décorations préparées par les enfants. La soirée serait parfaite. 

En attendant le reste de la famille dans la salle à manger, elle eut l’impression d’être redevenue elle-même. Elle toucha sa broche de jade, qu’elle avait tenu à fixer à son corsage. Elle aimait la sensation de la pierre froide sous ses doigts et se dit qu’elle aimerait se sentir ainsi : glaciale, inflexible et résistante. Quoi qu’il dise, Sir Richard ne pourrait ni la déstabiliser ni la bousculer ce soir-là. Elle se sentait dure et inébranlable, telle une statue. 

Puis elle les vit : ses filles adorées, qui descendaient l’escalier dans leurs robes de velours rouge éclatant, et Cendrillon, toute

d’or vêtue. On aurait dit trois anges de Noël. 

Sir Richard arriva quelques instants plus tard. Dès qu’il aperçut les décorations et les robes de soirée, il plissa les yeux. 

— De quoi s’agit-il ? Ah, Cendrillon, tu es ravissante… Et vous, pourquoi êtes-vous en rouge ? 

Il passa en revue la salle à manger. 

— Et tout ceci ? Qu’est-ce donc ? 

— Oh, Maman, vous vous êtes souvenue, se réjouit Anastasie en embrassant sa mère. 

— C’est le réveillon de Noël ! s’exclama Javotte en tapant dans ses mains. 

— Que signifie tout ceci ? insista Sir Richard en indiquant les chaussettes. Expliquez-vous ! 

— Ce sont des chaussettes de Noël, expliqua Lady Trémaine. 

Anastasie et Javotte commençaient déjà à les entrouvrir pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur, mais elle les arrêta. 

— Les filles, vous connaissez les règles ! On ne regarde pas. 

Vous pourrez les ouvrir après le dîner. Il y en a une pour toi aussi, Cendrillon. 

— Merci, Mère, répondit la jeune fille avec un regard prudent en direction de son père. 

— Enlevez cet arbre de là immédiatement ! s’écria celui-ci d’une voix basse et furieuse, le visage écarlate. 

— Papa, elle ne savait pas, plaida Cendrillon. Regardez : Anastasie, Javotte et moi avons préparé ces décorations nous-mêmes ! 

— Comment ? Tu étais au courant et tu ne m’as rien dit ? 

— J’ignorais pourquoi nous faisions des décorations, Père. Je suis désolée. Mais l’arbre n’est-il pas magnifique ? Je regrettais de ne pas en avoir un pour le solstice, et c’est si gentil de la part de Lady Trémaine de faire tout ceci pour nous. 

Lady Trémaine fut étonnée en l’entendant. Voilà qui lui rendait la jeune fille plus attachante. 

Sir Richard s’éloigna et se planta devant la cheminée, les yeux posés sur le portrait de sa femme. Elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à Cendrillon, en plus âgée. Il semblait plongé en pleine conversation avec elle, comme s’il lui expliquait quelque chose. Anastasie, Javotte et Lady Trémaine ne savaient comment se comporter. 

— Qu’ai-je donc fait, Cendrillon ? murmura Lady Trémaine. 

Pourquoi ton père est-il à ce point bouleversé ? 

— Le solstice était un moment privilégié pour Maman et Papa. 

C’est au solstice qu’il a demandé sa main. Nous faisions toujours une grande fête ce soir-là. 

— Je suis désolée, Richard, s’excusa Lady Trémaine. Je comprends ce que vous ressentez. Je ne savais pas. Ne pourrions-nous pas commencer notre propre tradition et fêter Noël ? Pour les filles, si ce n’est pour nous ? 

— Et c’est ainsi que vous le fêtez à Londres ? rétorqua-t-il, moqueur. En suspendant des sous-vêtements à la cheminée ? 

Vous moquez le solstice ! 

— Mais j’ai prévu un dîner de Noël pour nous tous. Rebecca a cuisiné toute la journée. 

Lady Trémaine retint son souffle, espérant qu’il ne décevrait pas les filles. 

— Nous ne fêtons pas Noël dans les Nombreux Royaumes. 

Rebecca aurait dû vous le dire. 

— Papa, je vous en prie, ne voulez-vous pas vous asseoir pour savourer le repas que Mère a fait préparer ? négocia Cendrillon en embrassant Sir Richard. Nous pourrions passer une si belle soirée. Papa, essayez au moins. Je vous en prie. 

Pour me faire plaisir ? 

À la grande surprise de Lady Trémaine, le visage de Sir Richard s’adoucit. 

— Très bien, mon ange. Tu sais que je ne peux rien te refuser, déclara-t-il en leur faisant signe de s’asseoir. 

Le dîner fut plutôt serein, tout bien considéré. Rebecca avait

préparé un véritable festin, même si Lady Trémaine ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi la femme de chambre et Nounou n’avaient pas pris la peine de l’informer qu’on ne célébrait pas Noël dans les Nombreux Royaumes. Les mots rageurs de Sir Richard résonnaient encore douloureusement à ses oreilles, mais elle comprenait mieux d’où venait une partie de sa rudesse. Anastasie, Javotte et elle restèrent coites durant la majeure partie du repas, tandis qu’il concentrait toute son attention sur Cendrillon, qui faisait de son mieux pour inclure tout le monde dans la conversation. 

— Ce dîner n’est-il pas succulent, Papa ? Mère a fait de l’excellent travail, n’est-ce pas ? 

Lady Trémaine fut encore plus étonnée. Cendrillon et elle pourraient peut-être devenir amies, finalement. 

— J’ai cru comprendre que c’est Rebecca qui a préparé le repas, répondit Sir Richard en gobant de grosses bouchées. 

Lady Trémaine éprouva une légère nausée en le voyant manger. Elle exécrait la mauvaise tenue à table. En fait, elle s’était rendu compte qu’elle détestait à peu près tout chez Sir Richard. Elle l’observa avec dégoût, se demandant comment elle avait pu succomber à ses manières douteuses. 

Elle l’avait trouvé si charmant lors de leur première rencontre ; maintenant, elle peinait à dissimuler le mépris qu’il lui inspirait. 

— Oui, Rebecca est très bonne cuisinière, renchérit-elle en souriant à Cendrillon, afin de lui faire comprendre qu’elle appréciait ses efforts pour détendre l’atmosphère. 

— Ce n’est pas son travail, pourtant, insinua Sir Richard. C’est à la maîtresse de maison de se charger des repas. 

— J’oserais dire que la cour a une cuisinière, tout comme la moitié des habitants du village. Je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas embaucher quelqu’un pour la cuisine, ainsi que deux servantes pour s’occuper de la maison. C’est beaucoup trop pour moi. 

— Vous vous comparez à la reine, maintenant ? ricana Sir Richard. Vous êtes tellement snob que vous ne pouvez pas cuisiner pour votre famille ? 

— Bien sûr que non, mais cela ne ferait pas de mal d’avoir de l’aide dans cette maison. J’insiste. 

Les doigts sur sa broche, Lady Trémaine se sentait pleine d’audace. Elle était forte, déterminée. Sir Richard ne pouvait rien pour lui faire penser le contraire. En tout cas, c’est l’impression qu’elle avait à cet instant. 

— Eh bien, si c’est si important pour vous, d’accord. Vous pouvez avoir de l’aide. 

Il fit glisser son assiette vide sur la table, une autre habitude qu’elle détestait, et se tapota le ventre comme un empereur repu. 

— Vous n’aurez pas besoin d’embaucher qui que ce soit, poursuivit-il. Les filles peuvent vous aider. 

— Mais… et leur éducation ? Je croyais que vous étiez d’accord pour qu’elles poursuivent leurs études. 

— Oh, Cendrillon continuera d’étudier, oui. Je parlais de vos filles. Anastasie et Javotte. 

Aussitôt, les deux sœurs bondirent de leur chaise et se réfugièrent près de leur mère. 

— Que veut-il dire, Maman ? demanda Javotte. 

— Il ne peut pas être sérieux, gémit Anastasie. 

— Ce n’est pas juste, intervint Cendrillon. 

Lady Trémaine fut interloquée en la voyant prendre la défense de ses belles-sœurs. 

— Tu es si bonne, Cendrillon, et tu deviens une ravissante jeune femme, exactement comme ta mère, lança Sir Richard. 

Tu lui ressembles tellement, c’est incroyable ! Il sera bientôt temps de te présenter à la cour. Depuis des années, je souhaite que le prince et toi vous mariiez, un jour. 

Cendrillon fut si stupéfaite qu’elle lâcha sa fourchette, qui percuta bruyamment son assiette. 

— Oh, Papa, je ne vous quitterai jamais. Jamais. 

— Eh bien, je pense que c’est une excellente idée que de présenter les filles à la cour, glissa Lady Trémaine. 

Elle ne quittait pas le visage de Sir Richard des yeux, essayant

de deviner ce qu’il allait dire. Sa réponse ne se fit pas attendre. 

— Je ne compte pas présenter vos filles à la cour, Madame. 

Elles seront bien trop occupées à vous aider au ménage. 

— Je suis étonnée que vous n’ayez pas simplement recruté une intendante, Monsieur, rétorqua Lady Trémaine, blême. Il est évident, en effet, que c’est ce que vous recherchez depuis le début. 

— Les intendantes ne sont pas fournies avec une dot alléchante, rétorqua-t-il en partant d’un rire gras et moqueur. 

Au contraire, il faut les payer ! 

Chapitre XIV Les étranges


sœurs

Retour à la table des matières

Cinq longues années s’écoulèrent après cet affreux réveillon de Noël. Les filles étaient en âge d’être présentées à la cour, mais Sir Richard ne voulait pas en entendre parler. 

Un matin, avant qu’il ne parte pour le palais, Lady Trémaine aborda de nouveau le sujet. 

— Pourquoi ne laissez-vous pas mes filles faire leurs débuts en même temps que Cendrillon ? 

— Je n’ai pas le temps de reprendre cette conversation. Les attentes sont différentes dans les Nombreux Royaumes. Vos filles ne sont pas… euh… très présentables, disons, et j’aurais honte de les associer à ma famille en public. Je suis sûr que vous comprenez. 

Il essaya de clore le débat en se faufilant vers la porte, mais Lady Trémaine le suivit de près. 

— Non, je ne comprends pas. Que voulez-vous dire ? Mes filles sont très belles ! s’exclama-t-elle en toute sincérité. 

— Vous le croyez vraiment, n’est-ce pas ? Mais il est temps que je parte, je suis en retard. Et plus un mot sur cette histoire à l’avenir, est-ce clair ? 

Il s’engouffra à bord de son carrosse, qui partit aussitôt, et Lady Trémaine se retrouva seule sur le pas de la porte, furieuse et impuissante. Elle était prisonnière des Nombreux Royaumes, prisonnière de cette maison, prisonnière de son mariage. Son seul espoir consistait à tenter d’écrire de nouveau à Lady Hackle. Anastasie, Javotte et elle ne pouvaient pas rester là ; leur quotidien était devenu trop atroce. Elle avait déjà écrit à son amie pour lui demander si elle ne pourrait pas lui envoyer l’argent nécessaire pour réserver le voyage jusqu’à Londres pour les filles et elle, mais Lady Hackle n’avait jamais répondu, ce qui commençait à l’inquiéter. Elle avait eu de ses nouvelles pour la dernière fois peu après son arrivée dans les Nombreux Royaumes. Elle espérait toujours que, une fois assez âgées, les filles pourraient épouser les frères Hackle et seraient enfin libérées de cet affreux endroit, elles. Mais face au silence de Lady Hackle, elle commençait à craindre qu’aucune d’entre elles n’échapperait jamais à Sir Richard ou aux Nombreux Royaumes. 

Elle remonta dans sa chambre pour rédiger sa missive et y trouva Anastasie et Javotte, qui sanglotaient sur son lit. Elle se précipita et les entoura de ses bras. 

— Oh, mes chéries, que se passe-t-il ? 

— Nous avons entendu Sir Richard, expliqua Javotte en reniflant. Il nous trouve laides. 

— Personne ne voudra jamais nous épouser ! se désola Anastasie. 

— Ce n’est pas vrai. Vous êtes superbes, toutes les deux, et n’oubliez pas que vous êtes promises aux frères Hackle. 

Justement, j’allais écrire à Lady Hackle pour lui demander si vous pouvez leur rendre visite. 

À ces mots, les deux sœurs retrouvèrent un peu d’enthousiasme. 

— C’est vrai, Maman ? demanda Anastasie. Est-ce que vous viendrez avec nous ? Nous savons combien vous êtes malheureuse. Pourquoi ne pas quitter cet endroit ? Sir Richard est horrible. Nous n’allons jamais nulle part, ne faisons jamais rien. Nous restons enfermées ici à faire le ménage et personne ne nous rend jamais visite. Nous détestons ça ! 

— Moi aussi, mes cœurs. Et si vous pouvez garder un secret, je vais vous dire ce que je compte vraiment faire. Je vais

demander à Lady Prudence de nous envoyer l’argent de la traversée jusqu’à Londres dès que possible. Je promets de ne pas vous garder ici un instant de plus que nécessaire. Je ferai n’importe quoi pour vous éloigner de cette maison, croyez-moi. 

— Merci, Maman, dit Javotte. 

— Rejoignez Nounou pour suivre ses leçons tandis que Sir Richard est au château. Je me chargerai de vos corvées. Il n’a pas besoin de savoir que vous ne vous en êtes pas occupées. Apprenez tout ce que vous pouvez tant qu’il n’est pas là et laissez-moi écrire à Lady Prudence. 

Elle les embrassa toutes deux, puis elles sortirent et elle commença à écrire, jusqu’à ce que Rebecca fasse son entrée. 

— Excusez-moi, Madame, je cherche Lucifer. Cendrillon dit qu’il a de nouveau menacé ses souris et je voulais en causer avec lui. 

— Essayez dans la cuisine, il aime bien embêter le chien. Ou dans le grenier : il adore y monter car il y a énormément de soleil, répondit Lady Trémaine sans lever les yeux de son courrier. 

— Quand vous aurez fini, je pourrai déposer la lettre au village pour qu’elle soit envoyée à Lady Hackle. Au fait, vous a-t-elle jamais dit si elle a trouvé le recueil de contes de fées ? Je me sens si mal de ne l’avoir jamais retrouvé dans les malles. 

— Non, elle n’a pas évoqué la chose. Je vais ajouter un post-scriptum pour lui demander. 

Lady Trémaine signa la lettre et la plaça dans une enveloppe, puis elle indiqua l’adresse et apposa son sceau, tout en se demandant comment Rebecca avait su qu’elle écrivait à Lady Hackle. Cela dit, avec qui diable d’autre aurait-elle bien pu correspondre ? 

— Rebecca, avant de partir, auriez-vous l’obligeance de demander à Nounou de garder l’œil ouvert, au cas où Sir Richard rentrerait ? Je ne voudrais pas qu’il trouve Anastasie et Javotte en train de suivre les leçons de Cendrillon. 

— Je comprends, Madame. 

Rebecca prit la lettre et sortit. 

Enfin seule, Lady Trémaine poussa un profond soupir. Elle avait décidé qu’il était hors de question que les filles et elle restent là plus de deux semaines supplémentaires. Si elle n’avait pas de nouvelles de Lady Hackle d’ici là, elle volerait son propre argent s’il le fallait. Et s’il n’y en avait plus, elle vendrait quelque chose. D’une façon ou d’une autre, elle quitterait le château. 

Relevant les yeux, elle distingua dans le miroir un visage qu’elle ne reconnut pas. C’était le sien, bien sûr, mais il ne semblait plus lui appartenir. Elle semblait vieille, usée par le dur labeur nécessaire à l’entretien de la demeure de Sir Richard. Ou plutôt, se corrigea-t-elle, la demeure de la première épouse de Sir Richard. Elle ne pouvait se débarrasser de cette femme, pas avec tous ces portraits qui la hantaient dans chaque pièce, ses yeux qui suivaient ses moindres pas. Au moins, Cendrillon était aimable avec elle depuis ce fameux réveillon de Noël. Cela rendait les choses un peu plus faciles, même si elles n’étaient pas exactement amies. Comment auraient-elles pu l’être, alors que Lady Trémaine lui en voulait d’être traitée comme une princesse tandis que ses filles et elle étaient réduites au statut de servantes, humiliées à la moindre occasion ? 

Elle avait déjà l’impression d’avoir une longue journée derrière elle ; il lui restait pourtant toutes ses corvées à mener, ainsi que celle d’Anastasie et de Javotte. Elle avait pris l’habitude de procéder de cette façon les jours où Sir Richard était à la cour, et elle était reconnaissante que personne ne l’ait jamais informé de sa petite supercherie. 

En descendant au rez-de-chaussée pour se mettre au travail, elle entendit frapper à la porte d’entrée. Personne ne leur rendait jamais visite et elle sentit un frisson d’excitation la parcourir. Et si c’était le grand-duc, venu lui annoncer que Sir Richard était mort ? Elle s’en voulut instantanément d’avoir pensé une chose pareille. 

Elle ouvrit la porte pour se trouver face à trois femmes identiques. Elles étaient jeunes mais, en même temps, elles avaient quelque chose d’ancien, ce qui leur conférait un drôle d’air intemporel. Elles formaient un trio impossible à distinguer : visages blancs et mystérieux, yeux globuleux dépassant de leurs orbites sombres, joues et lèvres au maquillage outrancier. Le tout formait un contraste parfaitement morbide. Décontenancée, Lady Trémaine supposa qu’il s’agissait d’actrices itinérantes qui souhaitaient présenter

une pièce à la famille. 

— Bonjour, mesdames. Comment puis-je vous aider ? demanda-t-elle en les détaillant des pieds à la tête. 

Elles portaient toutes trois de longues robes noires volumineuses étroitement cintrées à la taille, avec des corsages ornés de fils d’argent, et leurs cheveux noirs étaient pleins d’arrangements floraux dorés et scintillants. 

— C’est nous qui sommes là pour vous aider, Lady Trémaine, répondit la femme au centre. Je m’appelle Lucinda et voici mes sœurs, Ruby et Martha. 

Elle indiqua rapidement les deux autres femmes en souriant de la manière la plus singulière que Lady Trémaine eût jamais vue. Puis, avant que cette dernière n’ait le temps de dire quoi que ce soit, son visage adopta une expression encore plus étrange, et, en un rien de temps, les deux autres semblèrent prises de panique. 

— Nous sentons, mes sœurs et moi, que vous avez ici une servante du nom de Nounou. Est-ce exact ? Je vous en prie, dites-nous que vous ne lui avez pas donné votre broche. Vous ne la portez pas. 

Lucinda tordit le cou pour distinguer l’intérieur de la maison, les yeux affolés, un peu à la manière d’un oiseau. 

— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde, répondit Lady Trémaine, abasourdie. Et comment savez-vous que j’ai une broche ? 

Elle porta la main à sa gorge et fut surprise de ne pas sentir le bijou, avant de se rappeler qu’elle le retirait systématiquement pour faire le ménage. Ces femmes étaient si bizarres qu’elle avait du mal à réfléchir normalement ; elle avait la sensation de devoir extirper son esprit d’un épais brouillard à chaque fois que Lucinda ouvrait la bouche. 

— Qui êtes-vous, exactement ? demanda-t-elle. 

— Oh, ce royaume est très petit, Madame, ricana Lucinda. 

— Tout petit, oui, ajouta Ruby. 

— Nous connaissons bien votre histoire. Nous la regardons s’écrire, déclara Martha. 

— Nous connaissons vos malheurs, Lady Trémaine, reprit Lucinda. Nous savons que vous êtes prisonnière dans votre propre maison, la servante de Sir Richard et de sa petite morveuse, Cendrillon. Mais nous pouvons vous aider. 

— Oui, nous pouvons vous aider, répéta Ruby en tirant un petit flacon de sa poche. Les lois des Nombreux Royaumes sont semblables à celles de l’Angleterre : si votre mari venait à mourir, tout l’argent vous reviendrait, étant donné qu’il n’existe pas d’héritier mâle. 

Lady Trémaine recula, effrayée et révoltée. Que suggéraient-elles ? Et que contenait le flacon de verre ? Elles éclatèrent de rire en voyant sa réaction, ce qui lui donna encore plus le tournis. 

— Oh, ne faites pas la délicate avec nous, Lady Trémaine, protesta Lucinda. Nous voyons clair dans votre cœur. C’est ce qui nous a menées à vous. Il y a quelques instants à peine, vous souhaitiez la mort de Sir Richard. 

— C’est vraiment la seule façon de vous en sortir, affirma Martha. 

— Oui, la seule, renchérit Ruby. 

Et elles rirent aux éclats, toutes les trois. 

Avec effroi, Lady Trémaine réalisa soudain que Mrs Bramble avait vu juste à propos de cet endroit. Ces femmes étaient-elles les sorcières contre lesquelles sa vieille domestique l’avait mise en garde ? Celles qui écrivaient le recueil de contes de fées ? 

— Je vous suggère de vous en aller immédiatement, avant que je ne fasse venir quelqu’un pour vous jeter dehors ! 

Les sœurs continuèrent de rire tout en s’avançant dans l’entrée, pas à pas, de telle sorte que Lady Trémaine fut contrainte de reculer. 

— Et qui appellerez-vous ? questionna Martha, tout près de son visage. 

— Éloignez-vous de moi, sorcières ! 

Lady Trémaine recula encore et trébucha, ce qui les fit rire de plus belle. 

— Votre femme de chambre est partie poster une lettre pour votre amie de Londres qui n’arrivera jamais à destination, et votre nounou est si vieille qu’elle semble avoir oublié qu’elle est la plus puissante sorcière des Nombreux Royaumes – à part notre sœur Circé, bien sûr. Vous êtes seule et impuissante. 

Mais nous pouvons vous aider. Prenez simplement ceci. 

Martha saisit la main de Lady Trémaine, y glissa le petit flacon de verre et referma ses doigts dessus avec un clin d’œil théâtral. 

— Gardez-le, juste au cas où, proposa Ruby. 

— Et si jamais vous avez besoin de nous, appelez-nous simplement depuis l’un de vos miroirs et nous serons là, ajouta Lucinda. 

Tout à coup, les sorcières furent propulsées à l’extérieur du château et la porte se referma en claquant derrière elles. Lady Trémaine se retourna vivement et vit arriver Nounou. 

— Que diable vient-il de se passer, Nounou ? Est-ce que vous…

Comment avez-vous fait ça ? 

Lady Trémaine porta les mains à sa poitrine, regrettant de ne pas avoir sa broche, puis courut à la fenêtre. Les étranges sœurs dépoussiéraient leurs robes à une distance respectable de la maison. 

— Elles sont toujours là, Nounou ! s’écria-t-elle avant de se ruer vers la porte pour la fermer à clé. 

— Les verrous ne vous aideront pas. Montez dans votre chambre et apportez-moi votre broche. Il est temps que nous la rendions à ses propriétaires légitimes. 

— Ces femmes ont dit que vous me la demanderiez, rétorqua Lady Trémaine avec une certaine circonspection. Elles essayaient de m’aider, elles m’ont encouragée à la porter. 

— Bien sûr qu’elles vous encouragent à la porter : elle est maudite ! Elles savent que vous êtes trop intelligente pour vous laisser prendre au piège de leurs tromperies et de leurs manipulations, alors elles ne peuvent vous séduire qu’en passant par les malédictions. 

Nounou s’engagea dans l’escalier. 

— Où croyez-vous donc aller, sorcière ? cracha Lady Trémaine. 

— Je monte chercher votre broche. Il y a au moins une chose à propos de laquelle elles n’ont pas menti : je suis venue ici pour la récupérer. Mais Rebecca vous encourageait toujours à la porter. 

— Qu’est-ce que Rebecca vient faire là et pourquoi ces femmes ont-elles dit que ma lettre n’arriverait jamais à Londres ? 

demanda Lady Trémaine en essayant désespérément de comprendre ce qu’il se passait. 

— Les étranges sœurs interceptent peut-être vos courriers afin de vous garder sous leur contrôle. Elles prétendent vouloir vous aider, mais elles vous ont attirée ici, exactement comme c’était écrit dans le recueil de contes de fées. J’ai toujours trouvé leur manière de faire déconcertante, pour être honnête. 

Leurs bonnes intentions ont tendance à faire des dégâts. Oh, Madame, j’aimerais pouvoir vous en dire plus, mais j’ai peur d’avoir déjà outrepassé les limites en vous disant pourquoi je suis là. Je crains que vous ne deviez tout simplement me faire confiance lorsque je vous dis qu’il est de la plus haute importance que j’aie votre broche. 

Elle voulut recommencer à gravir les marches, mais Lady Trémaine l’attrapa par le bras. 

— Vous ne la toucherez pas ! Mon premier époux me l’a donnée, c’est tout ce qu’il me reste de lui. C’est Rebecca et vous les sorcières ! Vous vous cachez dans ma maison, vous complotez contre moi, vous me ridiculisez devant Sir Richard. 

Elles m’ont mise en garde contre vous. Elles ont dit que vous voudriez me prendre cette broche ! 

— C’est vrai, soupira Nounou. Ces femmes sont les étranges sœurs, et j’ai bien peur que Rebecca ne travaille avec elles. J’ai la drôle d’impression qu’elle pense vous aider en vous encourageant à porter la broche et en vous empêchant de lire le recueil de contes de fées, mais croyez-moi : chaque fois que les étranges sœurs et les gens de leur espèce tentent de venir en aide à quelqu’un, c’est un désastre. Vous devez me faire confiance. Je ne suis pas là pour vous faire du mal mais pour vous aider. N’ai-je pas caché vos secrets à Sir Richard ? N’ai-je pas pris soin de vos filles, y compris en les instruisant en cachette ? Est-ce le genre de choses que ferait quelqu’un conspirant contre vous ? 

Lady Trémaine lâcha le bras de Nounou, qu’elle avait serré avec peut-être plus de force que nécessaire. 

— Qui êtes-vous, alors, si vous n’êtes pas une sorcière ? Une sorte de marraine la bonne fée ? 

— Non, c’est ma sœur, ça. Mais je suis plus proche d’une bonne fée que d’une sorcière, ou du moins de l’idée que vous vous faites des sorcières. 

La vieille femme eut un sourire bon et triste à la fois, et Lady Trémaine comprit qu’elle disait la vérité. Nounou prenait soin de ses filles depuis cinq ans et ne leur avait apporté qu’amour et bienveillance, dès son premier jour au château. Si seulement Lady Trémaine avait su que la vieille femme avait des pouvoirs magiques, elle lui aurait demandé de l’aide plus tôt. 

— Si vous êtes une fée, alors, je vous en supplie, exaucez mon vœu et libérez-nous de cet endroit horrible, mes filles et moi ! 

Elle était au bord des larmes et avait du mal à maîtriser sa voix. Nounou la regarda avec une pitié immense, que Lady Trémaine n’avait jamais vue, pas même quand elle avait perdu son mari. 

— Je suis tellement désolée, ma chère. J’aimerais vous venir en aide, mais je n’ai tout simplement pas le droit d’utiliser ma magie ainsi. C’est pour cela que je suis venue à vos côtés et que j’ai fait ce que j’ai pu, sans en faire usage. 

— Je ne comprends pas ! 

Lady Trémaine était furieuse. Rien n’avait la moindre logique dans ce pays affreux. Des sorcières à moitié folles venaient sonner chez elle avec une fiole de poison et des fées se faisaient passer pour des nounous ? 

— Je croyais que c’était ce que sont censées faire les fées, utiliser la magie afin d’aider les gens. Pour quelle autre raison seriez-vous venue ici, si ce n’est pour nous protéger, mes filles et moi ? Nous sommes en danger. Vous voyez bien comment Sir Richard nous traite ! 

Lady Trémaine était désespérée, et son chagrin semblait broyer le cœur de Nounou. 

— Nous n’avons pas le droit d’aider les méchants, Madame, et

le recueil de contes de fées a décrété que c’est exactement ce que vous allez devenir. 

— Mensonges ! éclata Lady Trémaine. Ce ne sont que des mensonges ! Dans ce cas, puis-je vous demander ce que vous avez fait en bas, exactement ? 

— J’ai enfreint les règles, voilà ce que j’ai fait. Par conséquent, je serai convoquée dans la terre des fées sous peu, contre ma volonté, et si je ne trouve pas cette broche avant de partir, je crains la catastrophe. Écoutez-moi, par pitié. Ne faites pas confiance à ces sorcières. J’espère de tout mon cœur que vous pourrez changer le cours de l’histoire et briser la malédiction. 

Voudrez-vous bien essayer, Lady Trémaine ? Essayer de toutes vos forces ? Et je vous promets de faire de mon mieux auprès du conseil des fées pour qu’on me laisse intervenir. Je suis sûre que lorsqu’ils auront réalisé que nous avons tout compris de travers, ils verront que votre mari est le méchant de l’histoire, pas vous. S’il vous plaît, Lady Trémaine, je ne pourrai pas vous aider si vous…

Et là, en plein milieu de sa phrase, Nounou disparut. 

— Nounou ? chuchota Lady Trémaine en clignant des yeux. 

Seul le silence lui répondit. Elle se demanda si tout ce à quoi elle venait d’assister s’était réellement produit. Ce n’était pas comme si elle n’avait jamais entendu parler de bêtes, de sorcières, de fées, de dragons et de géants, bien sûr, mais elle ne s’était jamais attendue à trouver de telles créatures chez elle, en train de lancer des sorts ou de lui refuser toute assistance. Pourtant, les étranges sœurs lui avaient bien proposé de l’aider, non ? Elle craignait toutefois de ne pas pouvoir se fier à elles, ni à Nounou ou Rebecca. Elle était absolument seule et elle ne pouvait compter sur personne pour sauver ses filles de cet endroit abominable. 


Chapitre XV Les lettres
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Bien déterminée à obtenir des réponses, Lady Trémaine monta dans la chambre de Rebecca. Elle n’avait pas toutes les cartes en main, c’était évident. Elle fouilla dans la coiffeuse, dans l’armoire et même sous le matelas. Elle était sur le point d’abandonner lorsqu’elle sentit une latte du parquet céder très

légèrement sous son pied. En temps normal, elle n’y aurait accordé aucune importance. Mais là… Elle souleva le tapis et appuya sur la latte jusqu’à ce que l’autre extrémité remonte, révélant ce qu’elle était venue chercher : une liasse de lettres adressées à Lady Hackle. Rebecca ne les avait jamais envoyées. Voilà qui expliquait pourquoi Lady Hackle n’avait pas répondu au moindre courrier depuis des années ! Par ailleurs, Lady Trémaine trouva également, caché sous les lettres, un objet qu’elle ne s’attendait pas le moins du monde à voir là : le recueil de contes de fées. Elle s’assit à même le sol et le feuilleta, se reprochant de n’avoir pas cru Nounou maintenant qu’elle avait une preuve si accablante entre les mains. Soudain, elle reconnut un nom : Cendrillon. 

Elle commença à lire son histoire. 


Cendrillon
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Il était une fois, dans un pays lointain, un royaume paisible et prospère qui baignait dans le romantisme et les traditions. 

Vivaient là, dans un château majestueux, un gentilhomme veuf et sa petite fille, Cendrillon. Bien qu’étant un père très attentionné, donnant à son enfant bien-aimée la tendresse qui convenait, il pensait néanmoins que l’amour d’une mère lui était indispensable. Ainsi décida-t-il de se remarier, choisissant pour seconde épouse une femme de sa condition ayant elle-même deux filles de l’âge de Cendrillon : Anastasie et Javotte. 

Ce n’est qu’au décès prématuré de ce brave homme que la véritable nature de son épouse se révéla. 

C’était une femme froide, cruelle, follement jalouse du charme et de la beauté de Cendrillon et surtout bien décidée à faire prévaloir les intérêts de ses deux abominables filles. 

Au fil des années, le château tomba en ruine et la fortune de la famille fut dilapidée pour satisfaire les caprices des deux belles-filles pendant que Cendrillon, trompée et humiliée, se retrouvait reléguée au rôle de servante dans sa propre maison. 

Malgré cela, Cendrillon demeurait douce et charmante, car chaque matin elle gardait le secret espoir qu’un jour ses rêves de bonheur finiraient par se réaliser. 

Lady Trémaine referma le livre d’un geste rageur. 

— Sottises ! Rien de tout cela ne s’est produit. Sir Richard est bien vivant et, si quelqu’un a dilapidé notre fortune, c’est lui. Quel tissu de mensonges ! Et si je mettais la main sur le peu d’argent qu’il reste et l’utilisais pour m’occuper de mes filles ? C’est mon argent ! 

Dans sa colère, elle avait envie de jeter le livre à l’autre bout de la pièce, mais n’en fit rien. Au contraire, elle le ramassa, ainsi que les lettres, puis retourna dans sa chambre, où elle déposa le tout sur sa coiffeuse. Après avoir fixé sa broche à son corsage, juste au-dessus de son cœur, elle commença à faire les cent pas, essayant de comprendre ce qu’il se passait et de digérer tout ce qu’elle venait d’apprendre. 

Elle ne savait ni quoi penser, ni qui croire. Le recueil parlait clairement de quelque chose qui allait se passer et, à cause de cela, ces fées – ou ces sorcières, ou quoi qu’elles fussent – estimaient qu’elle était profondément mauvaise. 

Toute cette histoire n’avait ni queue ni tête. 

Soudain, Sir Richard fit irruption, furieux. 

— Qu’en est-il, Madame ? J’apprends que vos filles et vous prévoyez de partir ? 

Lady Trémaine le regarda, sidérée, et porta la main à sa broche, soulagée de la porter. Nounou n’avait rien compris. 

Le bijou n’était pas du tout maudit. Bien au contraire, il l’aidait en lui donnant des forces. 

Le mensonge lui monta aisément aux lèvres. 

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, Monsieur, affirma-telle en affrontant son regard acéré. 

— Ne me mentez pas, femme ! Cendrillon m’a dit que vous et vos empotées de filles vouliez quitter les Nombreux Royaumes. Qui s’occupera d’elle, selon vous ? Quel genre de femme êtes-vous pour abandonner votre famille ainsi ? 

Il avança vers elle d’un air menaçant et elle se surprit à reculer, convaincue qu’il allait la frapper. 

— Ne faites pas un pas de plus, je vous préviens ! cria-telle. 

— Ou bien quoi, Madame la hautaine ? Pensez-vous réellement pouvoir me faire quoi que ce soit ? Ou quitter les Nombreux Royaumes ? Vous ne partirez jamais, je m’en assurerai. 

Il sortit, claqua la porte derrière lui et tourna la clé dans la serrure. 

À ce bruit, Lady Trémaine s’élança et tambourina sur le bois de toutes ses forces en appelant à l’aide. Peine perdue. 

Elle était terrifiée et seule, et redoutait par-dessus tout ce que Sir Richard pourrait faire à ses filles. Elle le haïssait comme elle n’avait jamais haï personne, mais elle haïssait encore plus Cendrillon pour avoir trahi son secret. 

Elle ne la pardonnerait jamais. 

Plus tard ce soir-là, lorsque Sir Richard ouvrit la porte, Lady Trémaine l’attendait, debout dans sa chambre. 

Soigneusement dissimulé dans les plis de sa robe, elle tenait le flacon que les étranges sœurs lui avaient donné. 

Sir Richard lui adressa à peine un regard. Derrière lui, les yeux noyés de larmes, se tenait Cendrillon. 

— Étant donné que vous semblez avoir renvoyé Nounou et Rebecca, lança-t-il d’une voix glaciale, mieux vaut que vous descendiez préparer le dîner. Et reprenez en main vos écervelées de filles. Elles pleurent depuis des heures et je ne veux plus les entendre. Je ne veux voir aucune de vous dans la salle à manger. J’aimerais dîner au calme avec ma fille. Vous mangerez dans la cuisine, comme les servantes que vous êtes. 

Puis il prit Cendrillon par le bras et l’entraîna le long du couloir. 

— Où sont mes filles ? demanda Lady Trémaine. 

— À leur place, dans la cuisine, marmonna-t-il sans un regard en arrière. 

Elle resta un instant immobile, puis se souvint de ce qu’il avait dit au sujet de Rebecca. Mais non, Lady Trémaine n’avait pas renvoyé sa femme de chambre. Où était-elle donc passée ? Lady Trémaine se demanda si les trois sorcières l’avaient prévenue de ne pas revenir au château après que Nounou les avait éjectées par la porte d’entrée. 

Toute cette histoire continuait de n’avoir aucun sens. Lady Trémaine n’avait qu’une certitude : ses filles et elles étaient emprisonnées avec un homme qui, elle le craignait, leur ferait du mal. Un seul choix s’offrait à elle, désormais. 

Chapitre XVI La souris, 

la tasse de thé et l’invitation
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Après le décès prématuré de Sir Richard, les choses changèrent radicalement pour les Trémaine. 

Le recueil de contes de fées avait vu juste sur certains points. 

Sir Richard mourut, oui, brutalement et bien trop tôt. Lady Trémaine récupéra sa fortune et l’on pourrait dire qu’elle la dilapida, si tant est qu’essayer de nourrir sa famille et une belle-fille qu’elle haïssait signifiât dilapider de l’argent. Il ne restait même pas de quoi payer la traversée pour l’Angleterre ! 

Elle était prise au piège, littéralement, et avait désespérément besoin de faire quelque chose pour faire évoluer leur situation. 

Elle tenta d’envoyer plusieurs lettres à Lady Hackle, mais, même sans l’interférence de Rebecca, elle était quasiment certaine que son amie ne les recevait pas. Les Nombreux Royaumes tout entiers semblaient conspirer pour les garder prisonnières afin qu’elles vivent le destin qui avait été écrit pour elles. 

Puis, un matin, exactement comme c’était indiqué dans le recueil de contes de fées, ses filles se précipitèrent dans sa chambre en hurlant alors qu’elle sirotait son café dans son lit. 

Apparemment, Cendrillon avait mis une souris sous la tasse d’Anastasie. 

Lady Trémaine en avait plus qu’assez. C’était une chose que Cendrillon ait confectionné des vêtements à ces sales bêtes quand elle était enfant, et les ait considérées comme de véritables poupées en chair et en os, mais cette habitude était

devenue malsaine et franchement perturbante maintenant qu’elle était une jeune femme. Elle passait son temps libre dans sa chambre à discuter avec ces répugnantes créatures, et Lady Trémaine commençait à s’inquiéter pour sa santé d’esprit. 

Rien ne semblait jamais décontenancer Cendrillon. Elle n’avait pas pleuré à l’enterrement de son père et n’avait pas protesté quand sa belle-mère avait ordonné qu’elle s’occupe des tâches ménagères. Elle avait semblé même plutôt satisfaite lorsque Lady Trémaine lui avait annoncé qu’elle dormirait dans la chambre du grenier. Elle avait simplement répondu « je comprends ». Il semblait que Lady Trémaine ne pût rien faire pour la briser. Elle chantait même en faisant ses corvées. 

Pourtant, derrière ses sourires et son apparente naïveté, Lady Trémaine sentait poindre quelque chose de sinistre chez Cendrillon. La jeune fille avait tourmenté Anastasie et Javotte dès le premier jour : elle mettait des souris dans leurs tasses, dans leurs chaussures, dans leurs poches, des souris vêtues de petits chapeaux et de vestes sur mesure absolument partout ! 

Mais, plus encore que tout le reste, Lady Trémaine lui en tenait rigueur de l’avoir trahie. Cendrillon avait fait sa gentille, puis elle avait fait volte-face pour répéter à son père que Lady Trémaine et ses filles prévoyaient de s’échapper. Cela, Lady Trémaine ne pourrait jamais le pardonner. Elle la détestait de toutes ses forces. 

Et voilà, ce jour-là, qu’elle convoquait Cendrillon dans sa chambre à propos d’une affaire de souris, une fois de plus. 

— Ferme la porte, Cendrillon. Approche. 

Lady Trémaine était encore dans son lit, son chat Lucifer à côté d’elle. Elle regarda la jeune fille, les yeux plissés. Elle tolérait ces absurdités depuis des années et était à bout de patience. Elle n’avait obtenu aucun résultat, ni par la discussion ni par la punition. Cendrillon refusait de comprendre et elle allait devoir apprendre à assumer les conséquences de ses actes. Bien sûr, elle nierait les faits. Mais qui d’autre qu’elle pouvait mettre une souris avec un bonnet et une chemise assortis sous une tasse ? 

— Oh, Mère, vous ne croyez tout de même pas…

— Tais-toi, insolente ! coupa Lady Trémaine avant de prendre sa tasse. Alors, on gaspille son temps à faire des niches ? 

— Mère, je voulais simplement…

— Silence ! 

Lady Trémaine remplit lentement sa tasse. 

— On s’amuse à faire des plaisanteries douteuses ? Peut-être pourrions-nous trouver de quoi t’occuper davantage. Voyons un peu… Il y a ce grand tapis dans le hall d’entrée. Nettoie-le ! 

Les fenêtres du premier jusqu’au dernier étage, lave-les ! Ah oui, il y a aussi les rideaux et les tapisseries…

Lady Trémaine savourait une sensation de puissance délicieuse en faisant payer à Cendrillon tout ce qu’elle avait fait pour lui gâcher la vie. Les souris, bien entendu, et son impardonnable trahison. Mais elle aimait aussi cela parce que ses filles et elle avaient nettoyé après Cendrillon et obéi à son odieux père au doigt et à l’œil durant des années, le tout sous le regard attentif de sa pauvre, douce, parfaite et défunte Maman. La mère que Lady Trémaine n’avait jamais eu le moindre espoir de remplacer. À présent, elle était ravie d’inverser les rôles et de se venger de cette petite morveuse, menteuse et perfide. 

Car c’était ainsi que Lady Trémaine voyait Cendrillon, et qui aurait pu le lui reprocher ? 

Elle la détestait tellement qu’elle prenait un malin plaisir à lui couper la parole. La vérité était qu’elle haïssait le son de sa voix douce et maniérée. Entendre Cendrillon la rendait malade ; voir Cendrillon la rendait malade. 

— Mais je viens de les faire…

— Recommence ! Et tu nettoieras le jardin, sans oublier la terrasse, les marches d’escalier, la cheminée, indépendamment bien sûr du lavage, repassage et couture habituels. 

Lady Trémaine but une gorgée. 

— Oh, j’allais oublier un détail. Veille à ce que Lucifer prenne son bain, conclut-elle, sachant pertinemment que Cendrillon détestait laver le chat. 

C’était ce genre de matinée qui donnait du goût à la vie de Lady Trémaine. Elle avait l’impression d’être une femme forte et déterminée, et non la petite chose timorée qu’elle était devenue sous la coupe de Sir Richard. 

Toutefois, le fait de tourmenter la jeune fille ne changeait rien à leur situation. Il lui fallait un plan. Et justement, la solution à tous ses problèmes frappa à la porte l’après-midi même, comme par magie. 

Une invitation en provenance du palais. 

Anastasie et Javotte n’arrêtaient pas de se disputer durant leur leçon de chant, certainement parce que les mauvais tours de Cendrillon leur tapaient sur les nerfs. 

Bien qu’elle fût soumise à un terrible stress, Lady Trémaine perdait rarement le contrôle. Pas depuis qu’elle avait pris l’habitude de porter sa broche tous les jours. Elle restait imperturbable, comme une statue : froide, résolue et complètement maîtresse de la situation. Elle faisait de son mieux pour inculquer cette attitude à ses filles, mais sans succès. Anastasie et Javotte avaient toujours été difficiles, maintenant qu’elle y pensait. 

Celles-ci devinrent encore plus excitées lorsque Cendrillon apporta la lettre. Elles essayèrent de se l’arracher des mains l’une de l’autre jusqu’à ce que Lady Trémaine s’en empare. 

— Écoutez… Il va y avoir un bal. 

Elle réalisa tout de suite qu’il s’agissait là de l’opportunité idéale pour ses filles. Si l’une d’elles épousait le prince, leurs prières seraient exaucées ! Hélas, elle entendit résonner la voix moqueuse de Sir Richard, qui avait éclaté de rire quand elle avait évoqué la beauté de ses filles. Il avait rétorqué qu’elles n’étaient pas présentables. Bien entendu, il estimait que sa propre enfant serait un meilleur choix pour le prince. 

Lady Trémaine avait beau être convaincue du charme d’Anastasie et de Javotte, elle ne pouvait chasser la crainte qu’elles passent inaperçues si Cendrillon se rendait au bal avec elles. 

Elle décida de faire son possible pour empêcher Cendrillon de participer et accroître ainsi les chances de ses filles. Cendrillon avait toujours tout mis en œuvre pour rendre la vie de sa belle-mère insupportable. Lady Trémaine n’allait pas laisser la petite peste gâcher cette occasion pour ses belles-sœurs, pas après tout ce qu’elle leur avait déjà fait endurer. Cette fois, Anastasie et Javotte brilleraient et obtiendraient enfin une vie meilleure, comme elle l’avait espéré lorsqu’elles étaient venues s’installer dans cet horrible pays. 

Mais Cendrillon avait tout entendu et, de sa petite voix douce et mielleuse, elle souligna que la missive royale disait bien que toutes les jeunes filles à marier étaient invitées. 

— Oui, cela est certain, concéda Lady Trémaine. C’est vrai qu’il n’y a aucune raison pour que tu n’y ailles pas. Si, bien sûr, tout ton ouvrage est fait. 

— Il le sera, Mère ! Je vous le promets ! 

— Et si tu trouves une robe convenable à te mettre, ajouta-telle, sachant très bien que Cendrillon n’avait pas la moindre robe de bal. 

— Je trouverai. Oh, merci beaucoup, Mère ! 

La jeune fille sortit, le sourire aux lèvres, sa cervelle creuse certainement emplie de visions de son mariage avec le prince. 

Lady Trémaine était satisfaite. Cendrillon n’aurait jamais le temps de venir à bout de toutes ses tâches ménagères, de coudre une robe et de s’apprêter pour le bal. Elle toucha sa broche avec bonheur, en songeant déjà au chagrin que la jeune femme éprouverait quand elle les verrait partir sans elle. Ses filles, en revanche, ne semblaient pas avoir deviné son plan. 

— Maman ! Vous rendez-vous compte de ce que vous avez dit ? 

s’indigna Javotte. 

— Oui, bien sûr, répondit Lady Trémaine avec un sourire cruel. 

J’ai dit « si »…


Chapitre XVII Le bal
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Le palais était exactement tel que Lady Trémaine se l’était imaginé. Pour la première fois depuis son départ d’Angleterre, elle se sentit à sa place. Elle fut même contente de voir le grand-duc promener ses jambes et ses bras interminables parmi les invités, bien que leur première rencontre, tant d’années plus tôt, ait été si pénible qu’ils ne seraient certainement jamais amis. Cela expliquait sûrement pourquoi il ne s’arrêta pas pour leur dire bonjour quand elles firent leur entrée. Cette fois, pensa-t-elle, elle lui ferait bien meilleure impression, si elle en avait l’opportunité. Ils se connaissaient, 

après tout, et son mari avait été membre de la cour. Les choses étaient si bizarres dans ce royaume ; elle n’avait jamais compris pourquoi elle n’avait pas été invitée au palais jusque-là, ni pourquoi personne n’avait exprimé ses condoléances à l’occasion de la mort de Sir Richard, ou, tout simplement, vérifié que ses filles et elle allaient bien. 

Tandis qu’elles attendaient d’être annoncées à la famille royale, elle s’agita autour d’Anastasie et de Javotte, vérifiant que leurs plumes et leurs robes étaient parfaites. 

— Maman, arrêtez, protesta Anastasie en tapant du pied. Vous me rendez nerveuse. 

— Je suis désolée, ma chérie. Je veux juste que vous soyez superbes pour le prince. Je sais qu’il va vouloir épouser l’une d’entre vous. Vous êtes les plus belles ce soir ! 

— Maman, je vous en prie ! Vous savez que ce n’est pas vrai. 

Regardez ces jeunes femmes. Elles sont toutes comme Cendrillon. Nous n’avons aucune chance, soupira Javotte. 

Le palais était plein à craquer de jeunes filles à marier vêtues de robes de bal époustouflantes, scintillant à la lueur des chandeliers, et de leurs familles, qui espéraient de tout cœur que leur progéniture attirerait le regard du prince. Toutes étaient magnifiques, mais même Lady Trémaine devait reconnaître qu’aucune n’était aussi resplendissante que sa belle-fille amatrice de vermine, qu’elle avait, fort heureusement, laissée au château. 

Elle remarqua également qu’Anastasie cachait soigneusement ses mains, gercées et desséchées après qu’elle eut fait la vaisselle dans la cuisine du château durant des années. Lady Trémaine était profondément blessée que ses filles ne se trouvent pas jolies, mais les mots de Sir Richard ne cessaient de retentir à ses oreilles, à tel point qu’elle se demandait si le prince saurait, comme elle, voir la beauté d’Anastasie et de Javotte. Voulant les protéger, elle faillit les prendre par la main afin de les ramener à la maison avant même qu’elles ne le rencontrent. S’il faisait quoi que ce soit pour leur donner l’impression qu’elles n’étaient pas à leur place parmi les légions de beautés réunies ce soir-là, elle ne le supporterait pas. Elle était sur le point de leur dire de rentrer lorsqu’elle entendit une voix familière. 

— Ne partez pas, Lady Trémaine. Pas quand vous avez enfin

votre chance d’obtenir une vie meilleure, pour vos filles et pour vous. 

Lady Trémaine reconnut la voix de Rebecca immédiatement. 

Elle eut une brusque envie de lui hurler dessus et de l’étrangler parce qu’elle l’avait trahie en complotant avec des sorcières dans son dos. 

— Rebecca, dit-elle pourtant calmement, tandis qu’Anastasie et Javotte poussaient des cris de joie. 

— Bonjour, les filles, s’exclama Rebecca en souriant. Vous êtes ravissantes ! Votre maman et vous n’allez pas être présentées à la cour tout de suite : pourquoi ne nous apporteriez-vous pas des rafraîchissements ? Vous ne voulez pas croasser comme des crapauds quand vous direz bonjour au prince, n’est-ce pas ? 

— En effet, j’ai la gorge un peu sèche, acquiesça Anastasie. 

Viens, Javotte, allons chercher quelques verres de punch. 

Les deux filles partirent en courant, laissant Lady Trémaine et Rebecca face à face. La première n’avait qu’une envie : placer ses mains autour du cou de la seconde et serrer, serrer, jusqu’à tarir le moindre souffle de vie en elle. Elle porta la main à sa broche. 

— Que faites-vous ici, sorcière ? questionna-t-elle, les dents serrées pour que les autres invités ne l’entendent pas. 

— Vous avez donc deviné qui je suis, répliqua Rebecca avec le même rire inquiétant que les trois sœurs. 

— Nounou m’a révélé qui vous étiez, en effet. Elle m’a prévenue que vous travaillez avec les étranges sœurs. Il ne m’a pas été difficile d’en déduire que vous êtes une sorcière, vous aussi. 

Rebecca éclata de nouveau de rire mais, cette fois, d’autres rires se joignirent au sien, en provenance de la salle de bal, et il se passa quelque chose d’extrêmement perturbant : les invités commencèrent à ralentir, comme s’ils se déplaçaient dans l’eau. Lady Trémaine n’avait jamais rien vu d’aussi étonnant. Pourtant, personne ne semblait se rendre compte de rien. Les mouvements devinrent imperceptibles, comme si tout le monde avait été changé en statue. Tout le monde sauf Lady Trémaine, Rebecca et les étranges sœurs, qui traversaient lentement cet océan de robes pétrifiées. Les trois sorcières

avaient les yeux fixés sur Lady Trémaine et elle se souvint de la première fois que Sir Richard l’avait regardée, chez Lady Hackle. Elle avait eu l’impression d’être sa proie, exactement comme à cet instant. 

— Permettez-nous de vous présenter notre sœur Circé, annonça Lucinda. 

En tout cas, Lady Trémaine supposa que c’était Lucinda, vu qu’elle se tenait entre les deux autres et avait pris la parole la première. 

Lucinda fit un geste de la main et, sous leurs yeux, Rebecca se métamorphosa en une superbe jeune fille aux cheveux dorés et aux traits les plus fins que Lady Trémaine eût jamais vus. Elle était toute d’argent et d’or, presque luminescente, comme si une lueur brillait en elle, et il était difficile de croire qu’elle était une parente des étranges sœurs. 

Lady Trémaine ne pouvait s’empêcher de se sentir ensorcelée par ces quatre femmes mystérieuses. Elle toucha de nouveau sa broche, essayant de ralentir le rythme effréné de son cœur. 

Elle devait rester calme et retrouver son assurance. 

— Nous sommes les étranges sœurs, toutes les quatre, expliqua Circé. 

— Que se passe-t-il ? Qu’avez-vous fait à tous les invités ? Où sont mes filles ? 

— Elles vont bien. Mes sœurs étaient déçues que vous n’ayez jamais fait appel à nous. Comme nous vous voyons vous engager sur la route du désastre, nous avons pensé vous proposer notre aide une dernière fois. 

Cette fois, ce fut Lady Trémaine qui éclata de rire. 

— M’aider ? Vous, qui êtes la raison pour laquelle je me trouve dans cet endroit abominable ? Vous avez conspiré contre moi et m’avez fait venir ici, vous avez déclenché tous les évènements. C’est votre recueil de contes de fées qui a décrété que j’étais la méchante. Votre livre ! Et maintenant, je suis coincée dans une histoire dont je ne peux m’échapper. 

Bien que d’un naturel peu violent, Lady Trémaine brûlait d’envie de frapper Circé. 

— Je vous ai fait confiance, j’ai cru que vous étiez mon amie. 

Et vous, vous m’avez trahie. 

— Je suis votre amie, soupira Circé. Je vous ai protégée tout du long. C’est moi qui me suis assurée que votre mari trouve la broche dans cette petite boutique, puis je suis restée à vos côtés, en faisant tout ce que je pouvais pour vous protéger. 

N’ai-je pas demandé à mes sœurs de vous apporter le flacon du salut et ne suis-je pas là, une fois de plus, pour vous proposer mon aide ? 

Elle tenta de prendre la main de Lady Trémaine, mais celle-ci recula d’un mouvement rageur. 

— Enlevez vos sales pattes de moi, sorcière ! Je ne serais pas là si ce n’était pour vous et votre maudit livre. Vous êtes les responsables de ma chute. C’est vous qui avez fait ça ! 

Les quatre sorcières rirent si fort que les lustres tintèrent au-dessus de leurs têtes. 

— Nous n’écrivons que ce que nous dicte la prophétie, reprit Circé. Nous ne pouvons changer ce qui est écrit, mais nous avons décidé d’aider ceux qui sont pris dans la toile du recueil de contes de fées. C’est la seule chose que nous ayons jamais voulu faire : apporter notre aide. Nous laisserez-vous vous aider ? Grâce à notre magie, nous pouvons peut-être réécrire votre histoire, mais nous ne pouvons rien sans votre permission. 

Pour Lady Trémaine, il était plus qu’étrange de parler à cette femme qu’elle considérait encore comme Rebecca, mais qui avait maintenant une tout autre apparence. Pourtant, Circé lui évoquait toujours son ancienne amie. Bizarrement, Lady Trémaine avait l’impression de pouvoir lui faire confiance, même si la jeune femme blonde était tout aussi insolite que ses sœurs aux cheveux noirs. 

— Vous pouvez me faire confiance, je vous le promets, insista Circé. 

Derrière elle, Lucinda, Ruby et Martha souriaient. 

— Je ne sais plus à qui me fier. Nounou a dit que vous aviez maudit ma broche. Est-ce vrai ? 

Lucinda secoua la tête. 

— La magie des sorcières et celle des fées sont très

différentes. Depuis longtemps, les fées se méfient du pouvoir des sorcières. Comme vous, Nounou a sa propre histoire dans le livre de contes, et il nous dit qu’elle apprendra bientôt à douter de la magie des fées pour embrasser celle des sorcières. Mais c’est une autre histoire, pour une autre fois. 

— Vous parlez toutes par énigmes ! C’est si déconcertant. 

Nounou pense que vous essayez de m’aider, mais je ne comprends pas pourquoi vous me feriez venir ici, en mettant en branle toute cette histoire, pour ensuite me proposer votre aide ! Ça n’a aucun sens. 

Circé tendit de nouveau la main pour prendre celle de Lady Trémaine et, cette fois, celle-ci se laissa faire. 

— Parce que c’était écrit, Lady Trémaine. Vous étiez destinée à venir dans les Nombreux Royaumes et à épouser le père de Cendrillon. Ses mauvais traitements feraient de vous un monstre et vous pousseraient à maltraiter sa fille à votre tour. 

Nous pensions que si nous pouvions réécrire l’histoire et faire en sorte que la broche arrive en votre possession, elle vous donnerait le courage de lui tenir tête. N’avez-vous pas l’impression de mieux contrôler les choses lorsque vous la portez ? Vous l’avez touchée à l’instant. C’est elle qui vous a aidée à me résister. 

— C’est vrai, mais pourquoi m’avoir caché ce fameux recueil ? 

Pourquoi avoir gardé les lettres que j’ai adressées à Lady Prudence ? 

— Nous avons peut-être commis une erreur en vous cachant le livre, reconnut Circé. Nous pensions qu’il risquait de vous faire peur ou de vous mener sur le sentier dont nous essayions justement de vous détourner. 

Lady Trémaine sentit que Circé disait la vérité. 

— Quant aux lettres, je dois avouer que c’était de l’hubris, tout simplement. Nous avons eu maintes disputes à leur sujet, mais, finalement, nous avons décidé que c’était à nous de vous sauver, pas à Lady Prudence. Pourrez-vous jamais me pardonner, Lady Trémaine ? Vous devez me croire. Nous n’avons jamais voulu qu’une seule chose : vous secourir, vos filles et vous. 

Lady Trémaine ne savait plus quoi penser. Elle voulait désespérément quitter les Nombreux Royaumes avec ses enfants. Et si faire confiance à ces sorcières le leur permettait, 

quel mal pouvait-il y avoir ? 

— Nous pouvons vous aider à vous échapper, la pressa Circé. 

Vous n’êtes pas obligée de marier l’une de vos filles à un prince arrogant. En outre, ce destin-là est celui de Cendrillon. 

— Cendrillon ? répéta Lady Trémaine, les yeux exorbités. Elle n’est même pas ici. Elle est à la maison. Elle… euh… Elle n’a rien à se mettre. 

— Oh, elle sera là, et le prince voudra l’épouser. Tout est écrit, déclara Lucinda. 

Lady Trémaine fit un geste désespéré. Elle ne supportait plus cette histoire de contes de fées et de prétendue prophétie. De plus en plus colérique, elle noua ses doigts autour de sa broche. Aucune de ces femmes ne tenait de propos cohérents : ni les sorcières, ni Nounou. 

— Si tout est déjà écrit, comment proposez-vous de changer mon destin ? 

— Par magie, répondirent-elles en chœur. 

— Mais Nounou m’a expliqué qu’elle ne pouvait m’aider car je suis la méchante de l’histoire. Comment pourriez-vous le faire, vous ? 

— Sa magie ne peut rien pour vous, mais la nôtre, oui, affirma Circé. Les princesses sont l’affaire des fées, tandis que nous nous occupons des méchants. Nous sommes les marraines les bonnes fées des méchants, en quelque sorte. Maintenant, voulez-vous passer la soirée à discuter du fonctionnement exact de la magie des Nombreux Royaumes ou voulez-vous faire en sorte de rentrer chez vous en Angleterre avec vos filles ? 

Soudain, une silhouette bleue, entourée d’une brume d’étincelles, apparut dans la salle de bal. Lady Trémaine réalisa que c’était une femme aux cheveux gris. Une fée, à n’en point douter. Elle portait une grande cape bleue à capuche, une baguette magique, qui était la source des étincelles, et elle ressemblait un peu à Nounou, à tel point que, un bref instant, Lady Trémaine se demanda si ce n’était pas son ancienne gouvernante. 

— Je vous avais dit de ne pas approcher de cette salle de bal, étranges sœurs ! Je ne vous laisserai pas mettre des bâtons

dans les roues de ma Cendrillon ! s’exclama la vieille dame. 

Elle agita sa baguette en direction des sœurs, qui se cachèrent en toute hâte derrière les invités immobiles pour échapper à ses sorts. 

— Nounou, que faites-vous ? s’écria Lady Trémaine. 

— Vous devez me prendre pour ma sœur, rétorqua la fée avec un regard indigné. Elle nous a tout raconté sur vous. Moi, je suis Marraine-Fée. 

Elle adopta soudain une expression radieuse, comme si le fait de prononcer son nom était une source de fierté infinie. 

— Êtes-vous là pour m’aider ? demanda Lady Trémaine, le cœur gonflé d’espoir. Nounou m’a dit qu’elle demanderait l’aide des fées, mais je n’osais plus y croire…

Les étranges sœurs affirmaient vouloir lui porter secours, mais quelque chose en elles l’effrayait. Elle préfèrerait largement recevoir l’appui de cette fée toute de bleu vêtue, qui semblait si gentille. 

— La marraine la bonne fée ne vous aidera jamais ! hurlèrent les étranges sœurs en un rire aigu et déplaisant. 

Marraine-Fée fouilla la pièce de du regard, essayant de repérer les sorcières cachées parmi les invités. 

— Quoi ? lança-t-elle, éberluée, ses ailes agitées de soubresauts furieux. Aider une méchante ? Ne soyez pas ridicule. Ma sœur, Nounou, est peut-être tombée dans le panneau et a fini par croire que vous étiez innocente dans cette histoire, mais pas moi. Je suis venue ici pour m’assurer que rien n’empêchera Cendrillon d’épouser le prince et que vos filles et vous aurez exactement ce que vous méritez. 

— Pourtant, Nounou a dit qu’elle tenterait de convaincre le conseil des fées ! Elle a promis ! Vous devez m’aider, Marraine-Fée. Vous ne pouvez pas m’abandonner maintenant. 

— Je comprends pourquoi vous avez si bien trompé ma sœur. 

Vous êtes convaincante. Mais, même si je le pouvais, je ne le ferais pas. Pas après ce que vous avez infligé à Cendrillon. 

Lady Trémaine était au bord des larmes. Elle avait l’impression de perdre prise avec la réalité. Elle serra ses doigts plus

fermement autour de sa broche pour y puiser des forces. 

— Vous n’étiez peut-être pas mauvaise lorsque vous avez débarqué sur les rivages de Morningstar, continua Marraine-Fée, mais vous l’êtes devenue depuis. Vous avez incité vos filles à suivre le même chemin, vous les avez encouragées à être aussi méchantes et retorses que vous, vous les avez utilisées pour torturer ma Cendrillon. Lady Trémaine, vous méritez de vivre le prochain chapitre de votre histoire. 

— Quel prochain chapitre ? Que nous arrivera-t-il ? 

Lady Trémaine se sentait prisonnière d’un effroyable cauchemar où tout était sens dessus dessous. Elle était tombée amoureuse et avait voyagé jusque dans un lointain pays pour commencer une nouvelle vie. Mais elle n’avait découvert qu’une chose : elle avait été trompée, puis maltraitée pendant des années. Et maintenant, une véritable marraine la bonne fée en chair et en os lui disait qu’elle n’était pas l’héroïne de sa propre histoire, mais la méchante de celle de quelqu’un d’autre ? Les doigts crispés sur sa broche, elle dut lutter pour garder son calme et son sang-froid. 

— Je vous en prie. Dites-moi ce qu’il va se passer. 

— Vous devrez faire preuve de patience, c’est tout, répondit Marraine-Fée en soulevant sa baguette. 

— Que faites-vous ? 

— Je vais effacer votre mémoire et relancer le cours normal des évènements. Oh, regardez, nous sommes juste à temps pour l’arrivée de Cendrillon. Voilà son carrosse qui s’arrête devant le palais. 

Marraine-Fée agita sa baguette, mais la salle de bal commença à gronder et à tanguer, puis les quatre sorcières apparurent brusquement devant elle en hurlant. 

— Marraine-Fée, il suffit ! 

— Ne faites pas ça, supplia Circé. Nous ne sommes pas là pour nous immiscer dans le destin de Cendrillon, uniquement pour aider Lady Trémaine. Cendrillon peut avoir son prince. 

Laissez-nous simplement aider Lady Trémaine et ses filles. 

Nounou a vu ce qu’il s’est réellement passé. Où est-elle ? 

Pourquoi n’est-elle jamais revenue ? 

— Ma sœur a été envoyée ailleurs. Je crains aussi qu’elle ne se souvienne pas de qui elle est avant un certain temps, et encore moins de Lady Trémaine. 

— Vous l’avez rendue amnésique ? hoqueta Circé. 

— C’était la meilleure chose à faire. Elle menaçait notre mode de vie et les traditions des fées. Il fallait l’arrêter. 

— Écoutez-moi bien, Marraine-Fée. Un jour, votre sœur reviendra pour prendre la place qui lui est due. Et nous chanterons et danserons dans les cendres lorsque la Fée noire détruira la terre des fées ! Cela aussi a été écrit. 

— Il n’y a pas de Fée noire, Circé. Comme toujours, vous racontez n’importe quoi, toutes les quatre. 

— Oh, si, il y en aura une, et un jour, quand les étoiles ne seront pas comme il faut, elle vous détruira pour tout le mal que vous avez causé dans les Nombreux Royaumes, déclara Circé, et le palais trembla à ses mots. 

— Assez ! hurla Marraine-Fée en agitant sa baguette pour faire apparaître un tourbillon derrière les sorcières. Il y a des années, j’ai bien dit à Nounou que nous regretterions de vous libérer dans les Nombreux Royaumes ! 

— Comment ça ? demanda Lucinda, la tête penchée sur le côté. 

— Oui, comment ça ? répéta Circé. 

Elle leva les mains et le palais trembla encore plus fort ; les murs se lézardèrent, les invités statufiés oscillèrent sur leurs pieds. 

— Nous exigeons de savoir ! crièrent-elles toutes les quatre d’une même voix. 

— Dites-le-nous ou nous vous détruirons ! ordonna Circé, les yeux brûlants de rage. 

— Je vous en prie, rit Marraine-Fée d’un air satisfait, les mains sur les hanches. Nous sommes sur mon terrain. Vous n’avez aucun pouvoir contre moi ici. Nous sommes dans le chapitre de l’histoire qui est consacré à la princesse. J’en ai plus qu’assez des sorcières. La dernière chose dont j’ai besoin est de me battre avec des gens comme vous alors que c’est le

grand soir ! Déguerpissez d’ici ou je vous envoie dans le royaume d’Hadès, où vous serez à votre place ! 

— Vas-y, la défia Lucinda avec un grand sourire. 

— Je pense qu’il sera content de nous voir, ajouta Circé en riant. 

Sur ces mots, Marraine-Fée précipita les quatre sœurs dans le tourbillon, puis le referma d’un geste de sa baguette magique. 

— Et voilà, déclara-t-elle. Nous les avons assez vues ! 

— Où sont-elles ? Que leur avez-vous fait ? demanda Lady Trémaine. 

— Ne vous inquiétez pas de ça. Il est temps d’en revenir à votre histoire, ma chère. Oublions ce fâcheux incident et veillons à ce que ma Cendrillon épouse son prince. 

Elle agita de nouveau sa baguette et la salle de bal revint à la vie. Anastasie et Javotte étaient de retour auprès de leur mère, l’orchestre jouait, les invités attendaient en discutant et, l’une après l’autre, les jeunes filles à marier se présentaient devant le prince. 

Lady Trémaine éprouvait une sensation curieuse, comme si elle s’était assoupie. Elle ne se souvenait de rien après que ses filles lui avaient reproché d’en faire trop à propos de leurs robes et leurs plumes. 

— Très bien, je vous laisse tranquilles. Je crois qu’ils vont nous annoncer, de toute façon. 

Justement, comme si ses mots avaient été entendus, les noms d’Anastasie et de Javotte retentirent dans la salle de bal. En les escortant en direction du prince, Lady Trémaine savait qu’elles tenaient là leur dernière chance de retrouver la liberté. 

La mère et les filles s’arrêtèrent à quelques pas du jeune homme. Toutefois, au lieu de sourire poliment, celui-ci leva les yeux au ciel, et Lady Trémaine sut, tout au fond de son cœur, qu’elles resteraient prisonnières des Nombreux Royaumes pour toujours. 

Ce fut alors que Cendrillon entra dans la salle de bal d’un pas léger et hésitant, vêtue d’une robe digne d’un conte de fées. 

Tous les regards se tournèrent vers elle. Lady Trémaine avait

du mal à la reconnaître et elle constata que ses filles, elles, ne la reconnaissaient pas du tout. C’était pourtant bien leur belle-sœur qui était arrivée juste à temps pour ruiner leur moindre chance de séduire le prince. 

— Où a-t-elle trouvé cette robe ? marmonna Lady Trémaine. 

Mal à l’aise, Anastasie et Javotte firent leur révérence tant bien que mal, mais le prince n’avait d’yeux que pour Cendrillon. 

Avant même qu’elles ne se relèvent, il s’élança et passa entre elles, les laissant seules devant le trône vide, ridiculisées. 

En voyant le prince marcher droit vers Cendrillon, Lady Trémaine sentit son monde s’effriter autour d’elle. Elle avait tout perdu. Et, maintenant, la personne qui l’avait trahie allait tout remporter, tout ce que Lady Trémaine avait espéré pour elle-même et pour ses filles. Elle la haït plus fort que jamais et sentit la bile lui ronger l’estomac, tandis que le prince posait ses lèvres sur la main de Cendrillon pour la mener au centre de la salle de bal, sa superbe robe argentée ondulant gracieusement autour d’elle. 

Lady Trémaine avait envie de vomir. Cette soirée était censée être celle qui lui permettrait de vivre heureuse pour toujours, et Cendrillon la lui avait volée. Tout le monde se pressait dans la salle de bal et elle réalisa que même ses filles avaient rejoint la foule pour tenter de comprendre qui était l’énigmatique jeune femme dansant avec le prince. Elle n’eut pas la force de leur dire que c’était leur belle-sœur. Elle espérait pouvoir leur épargner cette dernière humiliation, tout du moins en public. 

— Est-ce que nous la connaissons ? demanda Javotte. 

— Le prince semble être subjugué, répondit Anastasie. Je ne l’ai jamais vue nulle part. 

Javotte se mit même à genoux pour distinguer le couple entre les jambes des personnes devant elle. Lady Trémaine marmonna quelque chose tout en réfléchissant à un plan pour empêcher Cendrillon d’épouser le prince. Voilà : elle la cacherait au sous-sol ! C’était une excellente idée et elle avait hâte de la révéler à ses filles une fois qu’elles seraient rentrées. 

Tandis qu’Anastasie et Javotte se tordaient le cou pour mieux observer la mystérieuse beauté, Lady Trémaine suivit les deux danseurs jusqu’au bout de la salle de bal en feignant la curiosité à propos de la jeune fille dont le prince semblait

épris. Elle serra sa broche et sentit son cœur se durcir, tel un bloc de glace. Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle s’assurerait que Cendrillon n’épouse jamais le prince. Si ses filles et elles devaient endurer une vie de misère, elle veillerait à ce que le sort de Cendrillon ne soit pas plus enviable. Sa belle-fille allait souffrir pour avoir anéanti tous ses rêves. 

Chapitre XVIII


Malheureuses pour toujours
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Plusieurs années s’étaient écoulées depuis le bal fatidique au cours duquel le prince était tombé amoureux de Cendrillon. 

Lady Trémaine sentait toujours son sang bouillonner en y repensant. Elle ne pourrait jamais oublier le jour où Cendrillon avait glissé son pied dans la pantoufle de verre et avait été emmenée au château afin d’épouser son prince, faisant ainsi le bonheur du royaume tout entier. Exception faite des Trémaine, bien sûr. 

Lady Trémaine et ses filles n’échappèrent jamais aux Nombreux Royaumes. Le château continua de tomber en ruine au fil des ans et l’esprit de Lady Trémaine emprunta le même chemin. Nous la regardions dans notre miroir magique. Nous aurions aimé pouvoir faire quelque chose pour la secourir, mais la magie de Marraine-Fée nous en empêchait. Il est rare que le méchant d’un conte de fées reste en vie assez longtemps pour assister au dénouement de l’histoire de la princesse, et nous savions que Lady Trémaine vivait un enfer en sachant que Cendrillon menait une existence de rêve et était devenue une reine juste et bienveillante. 

Au début, nous espérions trouver un moyen de l’aider, mais la magie nous entraîna vers d’autres sentiers inattendus. Comme tout le monde, nous oubliâmes son existence. Enfermée dans une prison façonnée par les fées au sein même de la maison d’enfance de Cendrillon, Lady Trémaine était condamnée à devenir de plus en plus cruelle et effroyable au fil des ans, et comment aurait-il pu en aller autrement ? Elle avait vu sa vie lui filer entre les doigts. Elle était partie dans un autre pays pour partager la vie de l’homme qui, croyait-elle, l’aimait, pour découvrir qu’il ne l’avait épousée que pour son argent. Il l’avait emprisonnée et elle avait vécu dans la terreur de ce qu’il pourrait faire à ses enfants et à elle-même. Le coup de

foudre avait viré au cauchemar. 

Avec le temps, son esprit se recroquevilla sur son amertume et sa rage, ainsi que sur une obsession singulière : marier au moins l’une de ses filles afin de les tirer toutes les trois de la misère qu’elles enduraient depuis des années. 

De leur côté, Anastasie et Javotte évoluèrent également. Tandis que leur mère sombrait dans la folie et le désespoir, elles commencèrent à regretter d’avoir maltraité Cendrillon. Elles voyaient l’histoire différemment, avec le regard de deux jeunes femmes devenues adultes. La nuit, elles restaient éveillées jusque tard à discuter de leur enfance et à reconstituer le puzzle. Elles réalisèrent que Cendrillon n’avait pas été horrible envers leur mère, comme elles l’avaient cru à l’époque ; elle était tout simplement sous l’emprise de son père et de sa cruauté, elle aussi. Elles ne pourraient, hélas, jamais en parler avec leur mère. Elles avaient depuis longtemps renoncé à lui faire adopter le point de vue de Cendrillon, car cela ne faisait qu’attiser sa rage. Alors elles gardèrent le secret bien enfoui dans leur cœur et firent ce qu’elle leur ordonnait. Elles enfilèrent des robes de mariée blanches et écoutèrent ses délires. Ce ne fut que lorsqu’elles n’en purent plus de vivre comme des spectres dans un château hanté qu’elles décidèrent enfin de lui tenir tête. Leur mère n’avait peut-être plus d’avenir, mais elles pouvaient se battre pour le leur. 

C’était un jour comme les autres. Lady Trémaine s’installa dans le petit salon miteux à l’avant du château. Les rideaux étaient tirés, plongeant la pièce dans l’obscurité, mais les rayons du soleil perçaient le tissu rongé par les mites, faisant scintiller les grains de poussière en suspension dans l’air et les toiles d’araignées qui recouvraient les meubles. Bien qu’elles fussent dans leurs chambres, Javotte et Anastasie entendaient leur mère divaguer. 

— J’ai tout gâché. J’ai gâché ma vie et celle de mes enfants, et tout ça pour un homme qui ne pouvait aimer que sa défunte épouse et sa fille. 

Lady Trémaine parlait à un chat noir et blanc dodu, qui l’observait paresseusement en clignant des yeux de temps à autre. 

— Nous sommes prisonnières ici depuis que cette peste de Cendrillon a été emmenée par le prince. Il l’a épousée. Ce n’est pas cette hypocrite imbécile qui devrait être au château, 

mais mes filles et moi ! Elle n’avait pas toute sa tête. Elle parlait aux souris. Elle leur confectionnait même des habits et les leur faisait porter. C’était répugnant ! Je me demande ce que pense le roi en voyant la reine remplir le palais de rongeurs dégoûtants ? 

— Mère, à qui parlez-vous ? 

C’était Javotte qui avait pris la parole. Elle se tenait dans l’ombre, loin des rayons de soleil aveuglants qui tranchaient la pénombre. Lady Trémaine plissa les yeux. 

— Avance-toi, ma chérie, que je puisse te voir. 

Javotte resta où elle était, aussi immobile qu’une statue, trop effrayée pour se présenter devant sa mère. 

— Fais ce que je te dis, Javotte. Immédiatement ! Cesse de te comporter comme un vampire sans cervelle et montre-toi ! 

Javotte s’avança un peu, sans vraiment sortir de l’ombre. 

— Approche, que je te voie. Et pas juste le bout de tes chaussures. 

La jeune femme obtempéra, révélant ainsi pourquoi elle préférait rester cachée. Lady Trémaine s’empourpra, furieuse. 

— Ah, je comprends. Nous en avons déjà parlé, Javotte. De quoi avons-nous convenu la dernière fois ? 

— Je ne dois jamais descendre sans être habillée convenablement. 

— Exactement. Et maintenant, monte dans ta chambre et change de tenue ! 

— Mère, je vous en prie, ne m’obligez pas à remettre cette robe, supplia Javotte, désespérée et apeurée. 

— Comment veux-tu attirer un mari si tu n’es pas habillée correctement ? 

Les yeux exorbités par la colère, Lady Trémaine tonnait si fort que les nombreux chats noirs et blancs peuplant le château en ruine décampèrent. Javotte, quant à elle, gardait les yeux baissés. 

— Monte dans ta chambre et enfile ta robe sur-le-champ ! 

Allez ! Je ne veux pas te voir tant que tu ne te seras pas changée. Et envoie-moi ta sœur. 

Finalement, la jeune femme s’enfuit et monta l’escalier en courant. 

— Quelle écervelée, pesta Lady Trémaine en lançant un coussin de velours élimé à l’autre bout de la pièce, ce qui fit sursauter le chat. Oh, pardon, mon chaton. Viens là, Lucifer, je suis désolée de t’avoir fait peur. Viens voir Maman. Ne me regarde pas de cet air bougon. Je me suis excusée. Qu’allons-nous donc faire de ces filles si elles refusent de porter leur meilleure robe et de trouver un mari pour nous sortir de la misère ? 

— Mère… Est-ce que vous parlez de nouveau aux chats ? 

C’était Anastasie. Ses boucles rousses retombaient librement sur ses épaules, encadrant son visage effroyablement pâle et ses lèvres maquillées de rouge vif. 

— Vous vous souvenez que ce n’est pas Lucifer, n’est-ce pas ? 

Il est mort il y a des années. 

— Comment oses-tu dire que mon petit bébé est mort ? Tu n’es pas mort, n’est-ce pas, mon chéri ? 

Lady Trémaine caressa le gros chat très content de lui, comme si sa fille n’avait pas été là. 

— N’écoute pas cette idiote, Lucifer. Tu vas parfaitement bien. 

— Mère, nous en avons discuté. Il ressemble à Lucifer, c’est tout. 

— Anastasie, combien de fois dois-je te dire que je lui ai donné le nom de son père ? Cesse de me traiter comme si je n’avais plus toute ma tête ! 

Le visage de Lady Trémaine se déforma sous le coup de la colère, puis elle posa les yeux sur Anastasie et sembla revenir à la réalité en voyant qu’elle portait sa robe de mariée. 

— Oh, ma chérie, regarde-toi ! Tu es superbe. Tu nous sauveras toutes, contrairement à ton horrible sœur. Où est-elle, d’ailleurs ? Javotte ! Viens ici tout de suite ! 

Javotte descendit lentement l’escalier, les yeux rouges et enflés et les joues barbouillées de maquillage. 

— Regardez-vous ! Vous êtes resplendissantes ! 

Lady Trémaine se leva pour mieux admirer ses filles, qui portaient toutes deux de vieilles robes de mariée crasseuses et en lambeaux. Elles faisaient peur à voir : elles étaient pâles et chétives, comme si leur peau n’avait pas senti la caresse du soleil depuis des lustres. 

— Mes petites chéries… Vous êtes parfaites, de véritables poupées ! 

— Mère, vous ne pouvez pas parler sérieusement. 

— Comment ça, Javotte ? Lucifer, trouves-tu quoi que ce soit à redire dans l’apparence de mes enfants ? 

Le gros chat cligna des yeux. 

— Vous voyez ? Lucifer vous trouve magnifiques. N’importe quel homme nous rendant visite tombera sous le charme. 

— Mère, par pitié, supplièrent les filles. Pouvons-nous au moins laver les robes ? 

— Et si un bon parti devait frapper à la porte tandis que les robes sèchent et que vous deviez perdre votre seule chance ? 

Jamais ! rétorqua Lady Trémaine en se consacrant à son chat, dont elle caressait le museau et les oreilles avec amour. 

— Mère, les bons partis ne frappent plus à la porte depuis des années, argumenta Anastasie. Vous savez ce qu’on dit de nous dans le village ? « Que doit penser la reine Cendrillon quand on lui parle de la réaction de sa belle-mère recevant les livraisons du château ! »

— Ne mentionnez jamais le nom de cette fille devant moi ! 

explosa Lady Trémaine. Jamais ! C’est compris ? Oh, Lucifer, mon chéri, mon seul amour, mon seul compagnon. Que ferons-nous de ces petites ingrates ? Elles passent leur temps à se plaindre des belles robes que je leur ai achetées quand j’espérais encore qu’elles se marient et nous sortent de cette prison. Et elles défendent cette horrible Cendrillon à la moindre occasion. 

— Mais Maman, si nous faisions appel à Cendrillon, 

justement ? suggéra Anastasie. Si nous lui disions combien nous sommes désolées de l’avoir traitée ainsi, peut-être qu’elle nous pardonnerait et nous offrirait son aide ? 

— Oui, je suis sûre qu’elle nous pardonnerait, insista Javotte. 

Elle ne voulait pas vous trahir. J’en suis certaine. C’était une enfant, elle ne savait pas ce qu’elle faisait. 

Lady Trémaine tourna brutalement la tête vers elles. 

— Comment osez-vous défendre Cendrillon devant moi ? Après tout ce qu’elle a fait ! C’est à cause d’elle que nous sommes coincées ici. Je ne veux plus entendre parler d’elle. Lucifer, que vais-je bien pouvoir faire de mes filles ? J’ai dépensé mes derniers sous pour elles, je leur ai acheté les plus belles robes de mariée qui soient, et c’est ainsi que ces enfants gâtées me remercient ? 

Le chat cligna des yeux et miaula, et Lady Trémaine pencha la tête, comme si elle pouvait le comprendre. 

— Tu dis, Lucifer ? Mettre les petites pestes au sous-sol, une fois de plus ? Oui, je crois que je vais faire ça. Ça leur apprendra à obéir à leur mère. 

— Mère, non ! Pitié ! sanglota Javotte, les mains tremblantes. 

Nous n’irons pas au sous-sol. Non, non ! Il fait froid et noir. Je refuse. 

— Tu feras ce que je te dis. Tu connais la punition pour avoir défendu Cendrillon. 

Lady Trémaine attrapa sa fille par les cheveux, puis la traîna jusqu’à la porte du sous-sol et la força à s’agenouiller. 

— Tu oses me défier ? Après tout ce que j’ai fait pour toi ? Tu es aussi mauvaise qu’elle ! Vous ne faites que ça, parler de Cendrillon. Cendrillon par-ci et Cendrillon par-là ! Ce n’est pas sa faute, tout est la faute de son père. Oh, Maman, nous sommes tellement désolées de la façon dont nous l’avons traitée ! Eh bien, j’en ai plus qu’assez. Je ne veux plus entendre un mot ! 

Lady Trémaine tira une paire de ciseaux de sa poche. 

Anastasie était pétrifiée. Elle voulait défendre sa sœur, mais la peur la paralysait. 

— Vous ne servez à rien toutes les deux ! hurla Lady Trémaine. 

Vous n’avez jamais su faire quoi que ce soit comme il faut ! 

Vous ne portez même pas les robes que j’ai achetées. Maman, nous avons l’air horribles. S’il vous plaît, pouvons-nous enlever ces robes sales ? Si vous croyez être horribles, attendez que j’en aie fini avec vous ! 

Terrifiée, Anastasie vit sa mère empoigner une touffe de cheveux de Javotte et commencer à trancher ses boucles épaisses. 

— Traîtresse ! Vous croyez que je ne connais pas vos infâmes petits secrets ? Vous croyez que je ne vous entends pas chuchoter dans le noir la nuit ? Vous me prenez pour une idiote ? Comment Cendrillon aurait-elle su que nous comptions nous enfuir si vous ne le lui aviez pas dit ? Vous m’avez toutes trahie ! 

— Mère, non ! cria Anastasie. 

Elle essaya de l’arrêter, mais Lady Trémaine se dégagea violemment, entaillant son bras avec les ciseaux. Anastasie poussa un hurlement et recula, en proie à l’effroi et à l’horreur, tandis que Javotte se débattait entre les mains d’acier de leur mère. 

Chapitre XIX Heureuses


pour toujours
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— Ça suffit ! s’exclama Marraine-Fée en refermant le recueil de contes de fées d’un coup sec. Je n’en peux plus. Tu as raison, Nounou : nous devons tirer ces pauvres filles de là ! 

— Oui, je vous en prie, allez-y tout de suite, l’encouragea la Fée bleue. Les trois bonnes fées et moi veillerons sur la terre des fées en votre absence. 

— Sauvez-les avant que cette femme épouvantable ne les tue, ajouta Pimprenelle. Elle est devenue folle. Je ne savais pas que les choses étaient allées si loin ! 

— Ces pauvres petites, gémit Flora. 

— Je me sens si mal pour elles, se lamenta Pâquerette. Nous

devrions peut-être toutes voler à leur secours. 

— Merci, mais je crois que Nounou et moi devrions gérer cette affaire seules. Si elle accepte de m’accompagner, évidemment. 

— Bien sûr, ma sœur, répondit Nounou. Nous le devons bien à Anastasie et à Javotte, toutes les deux, pour ne pas les avoir protégées lorsque nous aurions dû le faire. 

— Certes, mais je refuse d’aider leur mère, nuança Marraine-Fée. C’est une femme horrible, infecte. 

— Je suis du même avis. Pourtant, tu sais aussi bien que moi que c’est notre faute si elle est devenue ainsi. J’aurais dû défier le conseil et l’aider lorsque je le pouvais, avant que toute cette histoire ne dégénère. 

À la grande surprise de Nounou, Marraine-Fée tomba d’accord avec elle. 

— Tu sais, je n’aurais jamais pensé dire une chose pareille, mais je crois que les étranges sœurs essayaient vraiment d’aider Lady Trémaine. 

— Oui, je le crois aussi, soupira Nounou. Quel dommage qu’elles semblent toujours trouver le moyen de tout faire mal tourner ! 

Après avoir envoyé une missive à Cendrillon afin de l’informer qu’elles allaient prêter secours à ses belles-sœurs, Marraine-Fée et Nounou prirent leur envol et se rendirent directement chez les Trémaine. Le château à l’abandon s’effritait sous les plantes grimpantes. Marraine-Fée sentit son cœur se contorsionner quand elle atterrit dans la cour. Elle était responsable de cette situation. Sa magie féerique avait emprisonné ces pauvres filles dans leur demeure avec leur terrible mère, gâchant ainsi leur jeunesse. Maintenant qu’elle savait ce que Lady Trémaine était capable d’infliger à ses propres enfants, elle ne regrettait pas le sort qu’elle lui avait réservé. Mais Anastasie et Javotte, elles, méritaient mieux. Elle allait se racheter. Elle espérait simplement qu’il en était encore temps. 

— Je regrette aussi, concéda Nounou, qui avait lu dans ses pensées. J’aurais dû les protéger. J’aurais dû être leur marraine la bonne fée. Et j’aurais dû secourir leur mère avant qu’il ne soit trop tard. 

Marraine-Fée passa le bras autour de sa taille et l’embrassa sur la joue. 

— Tu ne pouvais pas, ma chère. Tu avais une autre mission et tu devais faire ton devoir. J’aurais dû te dire ce qu’il était advenu des Trémaine quand tu es revenue dans la terre des fées. Si quelqu’un est responsable, c’est moi. Mais nous allons nous faire pardonner, maintenant. Et grâce à toi, les fées protègeront désormais bien plus de personnes que les futures princesses, exactement comme tu l’as toujours souhaité. Cette histoire m’a enfin fait comprendre que tu avais raison depuis le début. 

— Tu dis ça sérieusement ? 

Marraine-Fée éclata de rire. 

— Ai-je le choix ? C’est toi qui diriges la terre des fées maintenant. 

— En effet, je ne crois pas que tu aies le choix, mais je suis heureuse de t’avoir à mes côtés. 

— Allez, assez parlé. Nous avons du travail. 

Marraine-Fée tira sa baguette de sa manche. Elle portait son ample robe bleue à capuche, comme le jour où elle avait consolé Cendrillon, des années auparavant. Cela lui semblait approprié. Elle avait bouclé la boucle. 

— Décidément, nous avons du pain sur la planche, soupira-telle en montrant le château. Regarde dans quel état est cet endroit ! 

— Oh, nous avons réparé pire. Nous avons reconstruit la terre des fées et le royaume de Morningstar après que Maléfique les a détruits. Je pense que nous pouvons gérer la situation. 

Elles avancèrent vers la porte d’entrée en se tenant par la main. Elles pouvaient apercevoir les yeux inquiets d’Anastasie et de Javotte, qui les observaient depuis le tout petit soupirail du sous-sol. Les deux filles étaient dans un état épouvantable. 

Il n’était guère étonnant que les habitants du village les prennent pour des fantômes ! Quant à la cour, elle pullulait de chats noirs et blancs de toutes les tailles, qui miaulaient d’un air grincheux en les dévisageant. 

— Devrions-nous frapper ou tout simplement entrer ? 

demanda Nounou. 

— Frappons. Il n’y a pas de raison de ne pas faire preuve de politesse. 

Le temps leur manqua pour annoncer leur arrivée : la porte s’ouvrit brutalement, laissant apparaître le visage furibond de Lady Trémaine. 

— Je vous ai déjà dit que je ne suis pas intéressée par votre sorcellerie ! Éloignez-vous de chez moi ! 

— Saperlipopette, c’est bien la première fois qu’on me prend pour une sorcière, rouspéta Marraine-Fée en ébouriffant ses ailes. Madame, nous sommes des fées du plus haut rang ! 

Laissez-nous entrer ou nous serons contraintes d’employer notre magie. 

— Je me fiche de savoir si vous êtes des sorcières, des fées ou Hadès en personne, je ne veux pas de vous chez moi ! Je me souviens de vous au bal. Et vous ne croyez tout de même pas que je vous ai oubliée, Nounou ? Comment osez-vous venir ici avec votre sorcière de sœur après toutes ces années, après avoir fait la sourde oreille quand je vous ai suppliée ? Comment avez-vous osé laisser mes filles et moi moisir dans une telle misère ? Pourquoi êtes-vous ici ? Pour vous approprier ma broche, enfin ? Eh bien, vous ne l’aurez pas ! Elle est à moi, je ne m’en séparerai pas. C’est mon mari qui me l’a donnée. Mon mari, la seule personne qui m’a jamais aimée. Je ne m’en séparerai pas. Jamais ! 

— Nous sommes navrées que les choses se soient passées ainsi, l’assura Nounou. Sincèrement. Nous sommes là pour nous faire pardonner. Laissez-nous entrer. Nous avons cru comprendre que vos filles sont enfermées au sous-sol. Je vous en prie, laissez-nous les faire revenir à la lumière et leur offrir une vie meilleure. 

Nounou dévisagea Lady Trémaine à la recherche d’une trace de la femme qu’elle avait connue, mais elle ne vit que de la fureur, du chagrin et la souffrance de la trahison. Lady Trémaine était devenue un cœur de pierre. Il était trop tard pour lui tendre la main et la sauver. 

— Alors, vous avez utilisé votre sorcellerie pour m’espionner ? 

Votre magie ignoble ? hurla Lady Trémaine en gesticulant, les ciseaux souillés de sang à la main. Vous croyez que j’ai perdu la tête ? Je ne vous laisserai jamais prendre mes filles ! Tout ce

que j’ai fait, je l’ai fait pour elles. Tout. Que comptez-vous faire ? Les laisser partir ? Et qu’adviendrait-il de moi ? 

— Ça suffit ! s’écria Marraine-Fée. 

Et, d’un coup de baguette magique, elle fit disparaître Lady Trémaine, qui avançait vers elles d’un air menaçant. 

— Que lui est-il arrivé ? Que lui as-tu fait ? s’inquiéta Nounou. 

— Je t’expliquerai plus tard. Pour l’instant, parons au plus urgent et libérons ces pauvres filles. 

Elles entrèrent dans le château et, toujours à l’aide de sa baguette magique, Marraine-Fée fit sauter la porte du sous-sol. 

— Vous pouvez sortir. Tout va bien maintenant, dit-elle. 

D’un pas lent et hésitant, deux jeunes femmes chétives et crottées firent leur apparition. Elles ressemblaient à des spectres épouvantés. Leurs cheveux en bataille avaient été coupés de façon erratique et l’on voyait, à leurs joues bouffies et rougies, qu’elles avaient sangloté durant des heures. 

— Êtes-vous venues nous aider ? Comme vous avez aidé Cendrillon ? demanda Anastasie. 

Javotte se tenait un peu en arrière, cachée derrière sa sœur. 

— Oui, mes petites, répondit Marraine-Fée. Nous sommes vraiment désolées que cela nous ait pris si longtemps. 

Elle agita sa baguette et fit réapparaître leurs jolies boucles, puis elle les prit dans ses bras. 

— Pourrez-vous jamais me pardonner ? 

— Vous êtes notre marraine la bonne fée ? s’enquit Javotte. 

— Tous les jours, nous espérions vous voir arriver, expliqua Anastasie. 

— Nous sommes toutes les deux vos marraines, intervint Nounou. Et nous avons un message pour vous de la part de la reine. 

— Oh, Nounou, c’est vous ! s’exclama Javotte. Vous êtes revenue. Nous espérions tellement. Vous nous avez tant

manqué ! 

Les yeux de Nounou se remplirent de larmes. À son tour, elle serra les deux filles dans ses bras. 

— Je suis désolée qu’il m’ait fallu tant de temps pour vous retrouver, mes petites. J’espère que nous pourrons nous asseoir toutes ensemble, un jour, pour que je vous raconte cette histoire, et j’espère de tout mon cœur que vous me pardonnerez. 

— Nounou, vous avez dit que la reine avait un message pour nous. La reine Cendrillon ? C’est elle qui vous a fait venir ici ? 

voulut savoir Anastasie. 

— Oui, c’est elle qui a nous l’a demandé, expliqua Marraine-Fée. 

— Et elle va donner un bal en votre honneur, pour vous souhaiter la bienvenue à la cour. Elle a invité tous les jeunes hommes à marier, les informa Nounou. 

À sa grande surprise, les deux filles fondirent en larmes. 

— Que se passe-t-il ? Pourquoi vous mettez-vous à pleurer ? 

s’étonna Marraine-Fée. 

— Regardez-nous ! sanglota Javotte. Nous ne pouvons nous présenter au palais dans un état pareil. Et qui a dit que nous voulions aller à un bal, sans même parler de nous marier ? 

— C’est à vous de décider, bien sûr, assura Nounou. 

— Mais vous avez sûrement envie de voir votre sœur, souligna Marraine-Fée. Ensuite, vous pourrez choisir de rester avec elle ou de revenir vivre ici. C’est comme vous voulez. 

— J’aimerais bien rentrer en Angleterre après avoir dit à Cendrillon combien nous sommes navrées de tout ce qu’il s’est passé, indiqua Anastasie. 

— Moi aussi, renifla Javotte. Mais comment faire ? Et comment pouvons-nous affronter Cendrillon après ce que nous lui avons fait ? 

— Oh, ma chérie, Cendrillon m’a confié quelque chose le jour de son mariage, la consola Marraine-Fée. Elle m’a dit qu’elle comprenait pourquoi votre mère et vous la haïssiez. À

l’époque, je n’ai pas compris, moi. Mais maintenant que j’ai lu votre histoire, les choses sont plus claires. 

— Vous croyez qu’elle nous pardonnera ? demanda Anastasie. 

— Elle vous a déjà pardonné, ma chérie, la rassura Nounou. Et j’espère que vous saurez lui pardonner, vous aussi. 

— Nounou, vous nous avez tellement manqué ! s’écria Anastasie en la prenant dans ses bras. Mais nous ne pouvons pas nous rendre au palais dans cet état. 

— C’est bien pour cela que les marraines les bonnes fées existent, ma petite ! déclara Marraine-Fée avec un clin d’œil à sa sœur. 

— Oh, je sais que tu veux chanter « Bibidi bobidi bou », soupira Nounou. Vas-y, ne te retiens pas ! 

Marraine-Fée n’avait pas été aussi heureuse depuis des années. Elle chantait les mots magiques qu’elle aimait tant, agitait sa baguette, exauçait les vœux, redressait les torts, et en compagnie de sa sœur cette fois ! Elle avait tant souhaité qu’elles pratiquent la magie ensemble, et ce rêve s’était enfin réalisé. Avant même qu’elles ne s’en rendent compte, le château sordide retrouva son lustre d’antan. Comme par magie. 

Marraine-Fée se tourna vers Anastasie et Javotte. 

— Maintenant, les filles, nous comprendrions très bien que vous ne vouliez pas vivre ici, mais vous le pourrez si vous le souhaitez. Cendrillon estime que le château vous appartient. 

Sinon, dites simplement ce que vous préférez et nous vous trouverons un autre endroit où vivre, ou bien nous vous ramènerons en Angleterre. Nous exaucerons vos vœux. 

Les deux sœurs restèrent sans voix. 

— Allez, les filles. Regardez, un carrosse royal arrive. Il va vous conduire au palais. Votre sœur vous y attend. 

Marraine-Fée poussa Anastasie et Javotte vers la porte de la voiture. 

— Mais… commença Javotte. 

— Mais rien du tout. Cendrillon est impatiente de vous voir. 

Allez, hop hop hop, en voiture ! 

— Mais, Marraine, nous ne sommes pas habillées convenablement…

— Ah oui, la robe ! J’oublie toujours ! 

Marraine-Fée éclata de rire en se souvenant qu’elle avait failli oublier la robe de Cendrillon, bien longtemps auparavant. 

— Nounou, veux-tu t’en charger cette fois ? 

— Avec plaisir ! 

Nounou fit alors apparaître de superbes robes pour Anastasie et Javotte. Marraine-Fée constata que sa sœur était ravie de pratiquer sa magie – elle était dans son élément, c’était évident – et cela lui réchauffa le cœur, surtout après ce que Nounou avait enduré avec ses autres protégées. Les deux fées reculèrent pour observer avec satisfaction le fruit de leurs efforts. Lady Trémaine avait bien raison : ses filles étaient magnifiques ! Anastasie portait une robe pourpre volumineuse rehaussée de brocart doré et Javotte était en violet, avec des détails argentés. Elles étaient éblouissantes, tout simplement. 

— Vous êtes parfaites, toutes les deux, déclara Marraine-Fée. 

— Vous le croyez vraiment ? demanda Anastasie. 

— Mais oui. 

Elle ne put rien ajouter, car les deux jeunes filles les couvrirent de baisers. 

— Merci ! Merci ! lancèrent-elles d’une même voix en montant en voiture. 

— Non, attendez, nous avons oublié un détail : les pantoufles de verre ! s’écria Marraine-Fée en projetant des étincelles magiques vers leurs souliers. Maintenant, vous êtes vraiment parfaites ! Et voilà votre invitation au palais. Montrez-la aux gardes lorsque votre carrosse arrivera au château, et ne manquez pas de dire à Cendrillon que je l’aime de tout mon cœur. 

— Vous ne venez pas avec nous ? s’inquiéta Javotte. 

— Non, mon enfant, nous avons prévu de remplir vos placards

de robes époustouflantes, et il va falloir réfléchir à ce que nous allons faire de tous ces chats. Il y a encore beaucoup de travail ici. Ne vous inquiétez pas, Cendrillon prendra bien soin de vous. Et si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, priez simplement la bonne étoile, et je vous promets que je serai là, cette fois. 

Anastasie et Javotte embrassèrent de nouveau leurs marraines les bonnes fées. 

— Allez, filez maintenant, dit Nounou, émue. Ne faites pas attendre votre sœur. Et ne vous inquiétez pas : ces enchantements ne s’évanouiront pas. Le carrosse ne se transformera pas en citrouille. 

— Qu’est-il arrivé à notre mère ? s’enquit Javotte une fois installée sur la banquette. Est-ce qu’elle va revenir ? 

— Ne vous faites pas de souci pour ça, répondit Marraine-Fée en souriant. Je vous promets qu’elle ne vous fera plus jamais de mal. Et maintenant, direction le palais ! Nounou et moi avons des choses importantes à régler ! 

Tandis que le carrosse démarrait, Anastasie et Javotte continuèrent à agiter les bras par la fenêtre en direction de leurs marraines. 

— Au revoir, les filles ! cria Marraine-Fée. Amusez-vous bien ! 

— Je suis très fière de toi, ma sœur, s’exclama Nounou en la prenant dans ses bras. Mais qu’as-tu fait de Lady Trémaine, sérieusement ? 

— Je vais te montrer, souffla Marraine-Fée avec un sourire malicieux. Elle est parfaitement à sa place. J’ai failli la mettre au sous-sol, mais j’ai décidé que le grenier serait plus approprié. 

Marraine-Fée guida sa sœur jusque dans l’ancienne chambre de Cendrillon, au sommet de la tour, et Nounou ne put retenir un hoquet de surprise. Là, au milieu de la pièce, se tenait Lady Trémaine, figée dans le temps, la main sur sa broche et son chat, Lucifer, roulé en boule à ses pieds. 

— Tu l’as transformée en statue ? balbutia Nounou. 

— Oui, gloussa Marraine-Fée en constatant que des souris avaient commencé à construire leur nid dans les cheveux de

pierre. 

Enfin, Lady Trémaine était froide, dure et inébranlable, comme elle l’avait toujours souhaité. 
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